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PRÉFAGE 


Cehvre ne comporte pas une hien longueméface d 
mtm ü en com^jotfe me. En m wéeéient volume, 
madame Rohert Gaebelé ütaü attmhée á meüre m 
rehef la permnaüté de Madame Bupleix avec ses 
qudites et m iéfaiüs. Sans avoir étè Ugérie constam- 
mmt aetive et bim inspirée ie son mari, Madame 
Dapleix avatt me individmlitó propie que quelques 
evh^ts mit ms en lumüre. ll n’en est pas de même 
deMadam Fmnçois Martin, lafemme du fmdatmr de 
notre Colome des Indes. Anivée à PondicUn h 
anquantaine passée, alon que son mari avaUm 
aecomph, sam elle, près de la müiê de m fáehe, ü ne 
smbte pas que son aetion pemnnelle n’ait jamais 
infMence les methodes m les ades de son époux ni rêaai 
sur les evenements. Excelknte mère de famille et d’un 
■espnt pomr^elle mxait été la fmsne <ks eonseüs 
diserets plutot que des eiUreprises aveníureuses et de la 
smyíe jicinrfe Chailes qui h vil á Pondiehéry en 

1690 , emtd elh dms son jounal Elle soutient bien 

son rang -et~ elle a beaucoup d^esprit.”-^ 

Cela m suffU pas i k gloire et ddüleuts Madame 
Frams Martin ne se somkitpas dehisser sm nm 
alMtstotre. Doit-on savotr gré d Madame Gaebelé 
damr voulu 1’mtaller sur un piédestal quklle ne 
recherehait et ne désirait pas.f Assurément oui- dans 
me foril, sous les grands ihénes, les fourté m aussi 
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leur charme et leur pésie. Et ce que nous dit Madame 
Robert Gaebelé de la vie de famüle et des sentimenls de 
son héroine, nous inspire poiir elle sinon hdmiration 
du moins la plus dólicate.sympathie. 

Par Véquilibre de ses sentiments, elle fut assurément 
pour son mari un appui moral dont les hommes, charcjés 
de lourdes responsabilüés, ont plus souvent besoin que 
de suggesHons élevées, mais parfois hasardées et 
décevantes. A ce iitre, Madame François Martin nous 
semble avoir bien mérité de 1’IIistoire, 


L MARTINEAÜ. 
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UNE PAKISIENNE AUX INDES /teu 

Aü XVíIe SIÉCLE. ( 

(MADAME FRANÇOIS MARTIN) 


“.... sa tendrass* pour mol, fut plus 
forto que toutes I es oonsldératlons 
(Mémoires de FRANÇOIS 
MARTIN, parlant de sa Femme). 
-Septembre 1693, 


CHAPITRETr 

Sur les routes de Bretagne. 

Le printemps commençait à peine à se faire sentir' 
en ces prerníers jours d’Avril 1685 et les routes 
encaissées du pays breton, se réveillant du long hiver; 
se paraient déjà de verdure. 

Le coche des Messageries Royales, venant de Paris; 
jetait une note claire de víe, par le gaieté des sonnaille^ 
de ses chevaux et les claqueraents des longs fouets de ses 
postillons dans la campagne silencieuse. Ohaque relais 
de la diligence ne groupe-t-il pas autour de ceíte dernière, 
une boriiie partie du village attentive: et curieusef 
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Car, le passage de la voitiire, venant de Paris, n’est-il 
pas le grand événemení de la semaine, celui doní on 
parlera eiisuile, à la veillée, dans chaque chaumière, 
cornmentant les nouvelles qu’on a pu apprendre des 
Yoyageiirs et siirtout des postillons. 


^ ^ Se doiite-t-elle qu’elle est presque héroique, cette 
délicieuse bourgeoise de vingt ans, qui promène des 
yeux charmés toul autour d’elle, contemplant les près, 
les bois, les fleiirs, en petite parisienne qui a’a jamais 
dépassé encore les barrières de sa grande ville natale? 


Le íút remarquable, que ces derniers avaient à 
propager aux íenanciers des auberges bretonnes, en ce 
commencemení d’Avril 1685, n’était pas sans importance. 

------:«Voyez-vous ces deux dames à Tinténeur 

de la voiture, ces deux bourgeoises de Paris, la raère 
et la filie, elles voní s’embarquer à TOrient du Port-Louis, 
pour les Grandes Indes!». 


Dame! la cliose valait qu'on s’y arréta !. On savait 
bien que des baíeaiix paríaient, de temps à autre, de 
Brest ou de FOriení pour de lointaines desíinations; ils 
etaient montes de liardis marins, de gars bretons qui 
n^avaiení pas íroid aux yeux, ou par des missionnaires ; 

.. que des femmes seules pussent 

entreprendre un tel voyage; cela dépassait Firaaginationl 
Pourtant, il n’y avait pas à doiiter, le nom du pays 
éíait écrit sur íous leurs bagages et Dieu sait s’il y en 

avait, comme aussi le nom du navire qu’elles allaiení 
prendre. 


^ Et les regaifis admiratifs allaient aux deux femmes 
qui faisaient ainsi le sujet des conversaíions Eelles 
touíes les deux, avec ceí air aisé des atíitudes que 
Paris a toujours donné en paríage à ceux qui Pont 
longtemps liabiíé. ^ 


' Welles étaient ces femmes? Quel secrel cachait 
une telle detenmnation de ieur part, une telle dérogation 

auxmauirs d'alors? : " 


Sait-elle qu’elle est héroique cette femme de plus 
de quarante ans, dont les traits conservent encore les 
traces d’une grande beauté? Si on le lui disait, peut-être 
sourirait-elle, trouvant naturel Facte qu’elle’accomplit 
en ce moment; car, il y a vingt ans que le désir de 
cette action s’est ancré en elle et ne Fa pas quittée. 
Vingt ans qu’elle en rôve, qu’elle vit pour ce rêve et^ 
comme il arrive toujours, en pareil cas, elle se demande, 
maintenant, si c’est bien elle qui est là, dans ce coche, 
avec sa filie, entourées touíes deux d’innombrables 
coííres et paquets, traversant ces campagnes verdoyantes, 

partant pour la grande aventure I.Ne va-t-elle 

pas se réveiller, tout á Fheure, dans Fétroite chambre 
d’une rue populeuse de la capiíale? 

Et, pendant que la diligence des Messageries Royales, 
s’engage dans des chemins garnis de fondrières, cahote, 
et avance; elle, le regard perdu au loin sur ces paysages 
inconnus, remonte, peu à peu, le cours des années 
révolues. 


..II y a vingt ans, songe-t-elle Son^ 

regard s’est posé là. II a, peut-être, noté, enpassant, 
ce petit bois, cette chaumière........ 11 y a vingt ans, 

une voiture, toute .semblableàcelle-ci, L’a eraporté, loin 

de moi, loin des eníants...Vingt, ans! Et sa 

pensée s’eníonçant davantage dans le. passé, elle revoit 
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€e :|iiaí’tier des Halles oii elle Iiabitaií avec sa mère à 
elki, la Maitresse hamngère, dure à la besogne. dure pour 
tous eí aussi pour sa iille. Jeunesse sans beaucoup de 
joie, Oii le íravaii occupe Ia première place. 

Puis, soudain, íout s^éclaire, François Martin (1) parait 
tiaris sa vie. ^ II est grand, mince, instruit, bien au-dessus 
de sa condiíioii à elle, un vrai bourgeois, dont le père 
etaií propriétaire diirie grosse épicerie à la Halle. Touí 
Jetiue, il a éte mis au Collége, car son père aime 
partÍGuiièrernent ce íils de l’atnour, qu’il a eu d’une 
maitresse. 

^ ^ Le père raeiirt et François se voit enlever, par son 
frcre, ia part dc la fortune paterneile à Iaquelle il pensait 
pouvoir prétendre. Ce demi-frère, légitime iui, hérite 
de toiit. Du vivant même de leur Père, cefrères’est 
^Uete une charge de Trésorier de 1’ordinaire des guerres 
sest mane daiis la petite noblesse et a, comme beaux- 
fares, un 1 ecevenr Général des Finanees et un Monsieur 
Kirckpatncli, pretnier commis de Monsieurde Louvois. 

miinlManl inlraiivaílt, rani ilifiíüijj"! S™*s»"mínt ÍBprimó, 

«n truitp de acorltut qui est une maruli. ít! ^ 

>iw»t tp ces cmiWb), r,e,|,; f1»! 

r.rn, .ta La„« « , , " , " «•»«.«»«» d. ViW. i 

p.,»,, a**,,,«rpl.ZlST.w:; 

nt fruiis du ce pavs, ne senit 

Je Pnudieliérv? Jt par consAiuenT 1 P"'”'®*' 

Tii. renmie n» síiií, .qvait aux Halles, u„ 

Pfoduit» rxouques. Le goul de Fran ois Sll f ^e 

■ioMvwude wnaieui paiemei. (Note de rAuteiiIT'' '' 


MáDAME françois MARTIN 


Des lors, François dépossédé, sans emploi, lui qui 
jusque-la aiàiit son père dans son commerce, est forcè 
de se placer comme garçon de magasin dans une épicerie 
que conque du quartier. II est bien renié par son 
opulento la, ntlle et les années de tristesse et de labeur 
pdssent lenteiiimoní pour lui. 

Vers vingt-six ans, il remarque la jolie Marie 
Ouperlyet cest une idylle charmante entre ces deux 
cties.parei.lement beaux,au coiur pur etprotond. 

La mcre de la jeune lillo avait d’autres piriets pour 

Mane, que ce potit oommis de boutique, aux 

emoluments s, maigres, I5t Madame Martin kvoit 

avec un sen ement da cmu,', les scènes, la tristesse du’ 

manage cacbe. Ia criiautó de la mère qui les met 4 !■, 
porte de chez elle. uopu-sinet a 4 

Le dostin senible, à ce momeiit, acoabler lespauvres 
amoureux: François perd,saplace, son patron ne voulant 
pas dun commis rnarié. Ce sont alors des mois 
datroce nusèie, auxquels elle ne peut pensar sans 
üemir. Lu riiussaiice, chaque année, d’iin eníant le* 
courses infrnctuouses de Fiançois pour trouver 'uno 
situation; elle, alors, malgré ses maternitès, se remet- 

fmille à rentretien de la 

Plus ils sont pauwes, moins lesparents de soa mari 
veulent en eutendre parler, Enfia, un jour, oú 
François mettant tout amour-pi’opi-e de cété, par 
tendi«e pour les siens, a essayé d’atfendrir son égoMe 
famille, on lui dit de partir, de s’expatrier, à cette 

condition on íera quelqoe uiiose pour oux. ■ 


6 


UNE PAHISIENNE AUX INDES AU XVlie SIÈCLE 


Et le cceiir broyé, mais l’âine vaillante, François 
fait alors coraprendre à sa íemme ce qu’on désire de 
lui.’ II doit disparaitre, s’embarquer pour l’Extrême 
Orientj commencer par ôtre fuii des sous-marchands 
de ceíte Gorapaguie des Indes, doní on parle lieaucoup 
et que le Roy protege particulièremenG aux appointe- 
menís de sii ceiits livres par an. 

I)e\ant les larmes de Marie, qiril essaye de ne pas 
^oir, françois taií passer le mirage des pays riiisselanís 

de lumière, producteiirs de ricliesses fabuleuses. 

Les inots sonnent étrangement dans la chambre *si 
pauvre, ou touí crie 1’atroce misère! 

—“Dailleurs que sera cette séparation? . . . . Dès 
qu-il pourra, que les eníants auront grandi. Martin les ■ 
lera tous vemr,ou,il viendra,lui-même,les rejoindre”. 
.“l®che-t-ii à bercer sa désespérance. 

, le jour affreux de la séparation, en cette 

hivei Iblíj, ou Martin se sauva, fou de donleur Et les 

joms tristes si tristes se mirent à passer, an c « 

desquels, il Ini taut se remettre à vivre et à GnL! 
trois petites liUes: flarguerite, Marie et Agnés, désormais 

coiumença pour la vaillante femmroes lonl , 


MADAME françois MARTIN 
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occulíe» (1) provenant des hauts persoonage de sa 
famille, qui voulaiení bieii faire quelqiie chose, pourvu 
qiill fut loin, tríis loin. 

Son premier contrat íiui, quand Martin parla de 
rentrer, cela ne lui fut pas accordé. Son poste ne lui 

permettait pas encore de faire venir sa famille. il 

fallut^ de nouveaii attendre. Et les enfants 

grandissent.Grdce à Targení envoyé et à beau- 

coiip d’(5conomies, elle pent leur procurer un peude bien- 
être et une instniction, une éducation, qifelle-même n’à 
pas conniies. Pai' amoiir pour Falisent, elle shristruit à 
son ímir. Puis c’est le rnariago de deux de ses filíes: Ia 
plusâgée et lacadotto, avec Messieurs Lauriau et 
Desjirez, tous deux inarclmnds, bons bourgeois de Paris. 
Enfin, Martin viant d^ctre nommé Directeur, et la pos« 

sil)ilit(5 de le rejoindre, lui est enfin donnée.. 

Mais, torit ceci, idest-co pas un ííave ? 

líí elle se remdraoro ces deniières semaínes à Paris, 
les Gouises daus Ics boutiquos; car Martin les veiit très 
belleset parccs ces deux absentes si oliôres, dont le 
souvenir a peupló, pendant íant dVinnées, son immense 
solitude. Les Directeurs de la Compagnie, à Paris, ont, 
eux aussi, iiisisíé sur le décoriun à garder en ce lointain 
pays,on les gouvernants sont tenus àsWdir sur un 
pied de luxe un peu ostentaíoire, pour faire honneur au 
Roy et à Ia Nation. 

Donc, c’est par nrdre, qu’elies emporíení un bagage 
digne de princesses du sang...... Mais qu’elle a donc 

eu de la peine de quitter ses filies et surtout ses mignons 

petiís-enfents Desprez; Anne et Michel! 

b) flenn líroiiifívaiu; Introduclion mu infiraoiros de FranooisMarlin 
publiuffltui’M, A. Martínraii f/l 931 ). ’ 










MADAME FRANÇiOlS MARTIN 


CHAPITEE IJ. 


ün Embarquement en 1685. 


cette aiinée de gráce, 1685. ’ 

ün beau jour, l'air devinl plus viriflant encore 
tout charge inaintenant de senteurs inconnues aux 
poumous de ces liourgeoises de Paris. Le pays se 
iaisait plus rude. Aux pâturages avaient succédí les 
champ.5 de bhi noir; puis, la lande s’était montóe enfin 
rocadleuse et saiivage, toute parfnmée d’éclatants 
boupets de geníts d’or....... et, comme on 

appiocliait du Port-Louis, à un brusque détour du 
clietnin, les voyageiises furent en face de la meri 


Elle y avuit pensé si souvent, la vaillante femme, 
le long des veillées solitaires, à cette mer, qu’elle ne 
devait coimaitre quelongtemps plus tard, mais qu-elle: 
cheidiaií neanmoins à se représenter alors, puisque 
Martin y avait véoii^ de loogs mois, quil en parlait 
toujouis, étant contraint a ii’habíter que desports. 
et nflaintenant, la voila toute proche, grísante et 
splendide. ^ 


Là-bas, explique le conducteur^ protégé de la haute , 
mer par la presquile du Fouédic, ce golfe/ aux 
eaux tranquilles, oú nombre de vaisseaux sont ancrés, 
dest rOrient du Port-Louis avec les chantiers de ; 
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consíriiction de la Compagnie des Indes, les hangars de 
niarcliandises, eíc. Pliis loin, dans la baie, voilà la ville 
dii Port-Louis oü habitent le Directeur et les principaux 
eiíiployéSj 011 soní les bureaus (lo). 


G’esí au Port-Louis, que ces darnes descendirent, 
ainsi que le Directeur Piíavoine qui retournaií àson 
poste des Indes et était leur compagaon de voyage. 

Elles avaient été fort chòyées, par ces Messieurs de 
Ia Compagnie, à Paris, avant leur depart; elles le furent 
égalemení, par le Directeur Cébereí, au Port-Louis, 
et purerit aiusi juger de lestime, dans laquelle était tenu; 
leur mari et leur père. 


Les joiirs qui suivirent, elles se rendii-ení à POrient 
du Port-Louis pour visiter le navire qui devait les 
emporter. La corveíte La Ihyale y était ancrée et 
1 on s’áílairait à són cháigénient. 

La partie qui leur était réservée, pouríaní Pune des 
chambres les plus confbrtables du bord, parut bien 
exigué à leurs yeiixdnexpárimentés. Mais les bonnes 
yoiontés ne leur manquèrent pas pour aider â leur 
installatioii Ces dames iie sont-elles pas la femme et 
Hv Mie de h ,11 des Direcleiirs les plus appréciés de la 
Lompagtiie, aux Indes, depuis de lorigues années! 


uma nevaient manger a la table du Coinmandant 
monsieur des Ardilliers, en compagnie du Directeur 
Pilavome et de quatre Pères Capucins, dont l’arrivée á 
jord reraplií d’aise le comr de madarue Fratiçois Martin. 


1") Vnil': !, Uislxtirs de Ifi 

Jiile» Solte •) í Itl0r> ). 
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Les religieux, de leur côíé, furent certainement 
lieureux, de líi presence des deux femines et l’on'ne 
pense pliis qii’a s’organiser, le niieux possiblej pour 
les longs mois d’uae traversée, pas toujours exempte de 
périls de toutes sortes. 

La Royaltí, arrnee en ílútej {l») jaugeant huit 
cents tonneaux, avait à charger nne importante cargaisOn, 
deiiviron six ceiit miüe livres, et les derniers jours le- 
vaísseau fut constainment entouré de barquôs et"dé^ 
chalonpes, dont le gai et bruyant va et vient ravit les yeux 
des deux Parisiennes, aiix lieuresoíi elles viennentàbord 
y parfaire leur installation. 

üe qui (ionfond leur imaginatíon et les arause, 
c’est la véritable basse-cour qu^emporte, siir le pont 
d’équipage, leur maison liottante. Là, sont arriraés les 
cages des poules, des pigeons, des canards, des dindes, 
les pares des baíufs^ des pores, des moutons, une vache 
pour son lait. II y a rrieme une truie avec ses petits, 
tous destines à la cuisine du bord, dans un teraps plus 
ou moins éloigné. 

Les departs, pour les Cirandes Indes, s’effectuaient, 
à rordinaire, de la mi-Février à la rni-Mars. Nous nè 
savons, au juste, pourquoi k appareilla si 
tardivement. 

Lriím, le 22 Avril, le chargement est achevé, le 
vent favorable. On s’empresse de hâler au-dedans 
du vaisseaU; les chaloupes et les canots; la grande 


' í»’) Unü lluté ótail uii 'tiaviw tle jíiierre, une crirvette,' qiie Fon cléchar-i 
geait de soh caiionu ot tjui était empluyée à transportei’ des marchandiséS, 
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planche, qui le faisait communiquer avec la tcrre, est 
ôtée, le coup de parlance (l») est tiré. Toutes vôiles 
dehors.la corvette sort de la passe du Port-Louis, eu 
roíiíe vers la hauíe mer. 

Aux yeux des deux femmes enlacées sur le pont 
du navm, les maisons s'estompent, la lande s'eirace 
entement. tientot, la tem de France n’est plus ,,u'u„e 
igne gtise, touf là-bas, dans la brume, à Iaquelle leurs 
regards s’accrochent encore. ... Ni 1’une ni l’n„f 

nedevaient plus jamais la revoiri ’ ’ 
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CIIAPITRÍÍIII 
Entre le ciei et l eau. 

Tont e.st miuvean ani yenx cbarmés de la jeune Marie 
diinsces prcmières journée.s eu mer. Tout iemonde 
ost .51 lion iivci; elle; et les voix rudes des marins se font 
plii.s douces [iimr rópiiiidre à ses questions innombrables. 
Ghacuii^ ileiix iiimse à .sa ii||e ouà saproinise laissée 
sur a OMte breümiiect, bien vite, siirement, elle devint 
1 ouíuiit clioyon du lioni. 

Kllo ml irés liòro, dqiuis que sii mère liii a appris' 
que tmittís ^ (ieux^ í-tiiient, presquo eertaineraeiit, les 
[irei.iiii!rtí.s Kram;.;ui4es (|ui parhiiení airisi vers ces pays 
fabüleiix. (Juel ur^uieil (|u’uii pareil voyage! Et elle 
pense à ses síeui'H, u ses oompiignes, kiissées à Paris, qui 
ne connaitruiit toute leu,r vie, sans douíe, que les tristes 
rues (le la Uapitalri, ofi. le soleil est si pále Tliiver, la boue 
si tenaee mi tüiites saisuus. 

lliio stítualue iie sAst pas ikioulée que la vigie de 
La lionaln sigiiale les còtesdlilspagoe et la température 
se lait (le j.)liis eu {ilus douce. La mer iPest plus glauque, 
«lle relkíte Fazur prolbiid du ciei; lecliaud soleilínondii 
le paysagfi et Marie enteud dire que, daíis quelques jours, 

il íauílra seu garantir (le craiute (le rnaladie. 

Qiiuní, à rnadíLiíifi FVuüíjoís Martin,, elle regarde 
vivre sa lille, Elle penso bien à ceux qu’elie a laissés 
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derrière elie; mais son cceur et ses pensées vout aussi, 
vers celui qui les aítend là-bas, depiiis vingt ans, sur 
les iivages de ce pays iiiconnu. 

Elle cherche à se documeiiter, le plus possible, sur 
cetíe Inde merveilleuse, dont le nom est synonyme de 
mystère. Longuement, elle questionne les Révérends 
Pères Capucins, affectés aux liospices de Pondichéry et 
de Madras. Quelques-uiis y sont déjà allés, tfaDtres 
eii onl entendu parlerpar les religieus qui ont pu en 
revenir. El elle écoute ce qu’ils eu savent, cherchant à 
se faire une idee de cetle lointaine contrée, oà, désomais 
il va lui lalloir vivre. ’ 

Lorsque monsieur des Ardilliers n’est pasoecupé 
sui le chateau-davant et qu’il a loisir pour une longue 
conversation, avec quel plaisir le voit-elle venir se mêler 
au groupe des passagers sur le pont. Oar, 11 a déià fait 
quatrefois lamême traversée et a approché François 

particulièrement s’ênSr‘ caiv 1 ™ e!t''un 
personnel à son marí. Ils ont nassé dp’lnn,. 

dale a laquelle Pilavoine arriva de Fr,r.^ ° 
conseiller au Gonseil Souverain de Surate dnnt p 
Martin faisait déjà parti. ’ ^*5® 

lassée et siheureuse detout ce qnéntT**’ 
sur ces longues années passées loin d4e 
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Elle apprend ainsi, que, lorsque François Martin 
revint de Pondichéry à Surate en 1681, lui, Pilavoine 
iilla rattendre à mie journée de voyage, hors des murs 
clelavilie; ilsreviiirent tonsdeuxàcheval,encansant 
lieureiix de cette réunion. ’ 

Quelqiies mois plus tard, à la fm de Pannée/on 
appnt à Surate l’arrivée. de FEveque d^Héliopolis, par 
Ui lilmcfynoíu Monsieur Fabbé de Lionne était 
également à bord et composait la suite de FEvêque avpc 
Enti uoml)re de míssionnaires, Pilavoine et Martin 
turciut uhargés, par le Dírecteur de la Oompagnie, d’aller 
Haliier 1 l!jvè(|ue et de Iiii porter ses compliments. (l») 

li! Dírecteur Pilavoine narre encore à madame 
Martin 1 aventure qui arriva à ce même Blancpignon, 
(|ui, diunent cliargiq sort du port de Surate, íout couvert 
de vüiles, íin Janvier 1683 .... Peu après, on le voit 
«linraoliiliser et ou Fentend tirer le canon. Baron, 
íinxieiix íit partir dans la même chaloupe Pilavoine et 
Martin pour aller voir ce qui en était. Le navire avaíi 
éíé donné sur des banes de sable, à Fentrée'de la rade. 
Ciiacuu le crut Fort endomraagé et le Dirècteur avait 
déjà envoyé Fordre d'expédier des chaloupes pour le 
vider de sa cargaison, lorsque Fon vit Le Blancpignon 
se ledresser, larguer ses voiles et gagner la haute mer’ 
Pilavoine ajoiitait alors, qu^à son avis, la chose tenait da 
miracle et avait été jugée íelle par tous les spectateursf 
La Protection Divina avait été certainement áceordée dú' 
fait, qiFeri apprenaní Féchouage du navire qui Favait 
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amené aux Indes, il y avait quelques mois á peine, 
rEvêqued'Héliopolis et tous les missionnaires de sa suite, 
s’étaient mis à genoux, invoqiiatit pour Le Blancpignon 
et son équipage, la Miséricorde Divine. Ils étaient ainsi 
resíés en prières, jusqidau moment oü ils vireiit le navire 
mettre le cap au large. 

Le Directeur raconte encore à ses auditrices 
attentives 1’accident qui lai arriva en se rendant de 
Soualy (lo) à Surate en charrette à bceufs. La 
Yoiture versa et il se cassa la jarabe droite. II venait 
justement, à cetíe époque, d’épouser Mademoiselle 
Duhaumesnil, doní le père, capitaine de navire, avait 
été fait prisonnier pendant im voyage au Siam et y étaií 
resté de nombreuses années. 

II leur dit aussi, que, voyant la maladie du Directeur 
empirer, .il avait adressé plusieurs lettres de rappel à 
François Martin, qui était en íournées à Tinténeur, afin 
delerappeler dMrgence. II pút être, àtemps, touché 
par ses rnessagers et arriva pour conduire le deuil. 
N’était-il pas le premier après Monsieur Baron ? 

Et il détallle Tenterreraent magnifique que fon fit, à 
Surate, au Directeur Gléneral de la Compagnie des 
Indes. Le second de la Loge d’Angleterre y assistait 
ainsi que nombre d’Ârméaiens, de Mores et de 
aentils. (2o). 



P Fort de Surate, 


L' To^s^oesidétails sont pris daas la première partie des' mémoires' de F 

Martin, edites par Minsieur A. Martinaau ( 1931 ), 
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Ainsi, ^avant que d’arriver, raadame Martin 
commeQce a se faire une idée des peuples avec lesquels 
elle va entrer en conlacl. Mieux (,ue cela mêrne, ü lui 
decrit les collaborateurs qui enlourent son mari • il lui 
parle, entre autres, de ce Boureau-des-Landes, que 
Martm lient, dit-il, en particulière estime et qui la 
rnérite en tous points. 

Les journées se succèdent de la sorte, coupées par 
les differents repas: le petit déjeuuer, à l,uit heures 
du matm; le diuer, au milieu de la joumée et le 
souper à sii heures et demi. Les menus du bord 
sont copieiix et soignés, si nous en croynns ce qifen 
écrit, à répoque, le R. P, Labat, W tout au moins 
Fétaientdls durant les premières semaines de Ia 
traversée. Le petit déjeuner se composaií de jambon 
ou de pâté, de ragoút ou íricassée, de fromage. 
Le pain, le beurre et le vin à discréíion. Le diner 
commençait par un potage fait de volailles, de poitriíie 
de boeuf et de petit salé, le tout bouÜlí enseiuble; puis 
du mouton ou du veau trais, une fricassée de poulets, un 
rôti, denx ragoúts, de ux salades. Au desserí il y avait du 
fromage, des compôtes, des marrons et des confitures. 
Le souper s’ouvrait sur une soupe de poule, denx rôtis, 
deux salades. Le dessert était celui du diner, il y avait 
en pliis des liqueurs. Les rôtis sAccompagnaient, de 
cornichons confits au vinaigre et de salade, comme nous 
Tavons dit, Cetíe salade provenaií de grandes caísses 
de terre plantées de chicorée sauvage soigiieusement 
arrosées d’eau douce et gardées jour et nuit par une 


(1) R, P. Labat;—'‘Nouveau voyage aiixlales de I’Amérique.” (voyageau 
pays des flibustiers et des Caraíbes) 1693. 


3 
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seníinelle, de peur que les raatelôts n’y fissent dommage. 
Quand on avait mangé une partie de la salade on 
plántaií dans la caisse qui Favait contenue des graines 
de laitues et de raves. d) 

Chaque jour, Faumônier du bord dit Ia prière,de 
grand matin et un peu plus tard ía messe, à laquelle 
assistent les passagers et réquipage. Puis, suivaní les 
goúts et 1’humeur de chaciin, on se diveríit, soit en 
causant comme oous venons de le voir, soit en jouaní 
aux cartes, aux dames ou aux écliecs, soit en lisaní 
ou en écrivaní. Les dames cousent aussi, 

Le première fois qiFil y eút rnauvaise rner, madame 
Martin pensa aux tempêtes qiFavait essuyées son mari 
et combien il en avait souíiert, car le peíit bâtimení, sur 
lequel il avait pris passage, n’était que de soixaníe-dix 
tonneaux, (’^) moins de la dixièrne partie de leur 
vaisseau à elles. 

Une quinzaine environ, après son départ de France 
La Royak esí en vue des Ganaries, dont le Pic se voit 
de plus de trente lieues en mer; ilse dresse solitaire, 
couvert, jusqu au trois quarts, de forêts et de pàíurages, 
le sommet en est perdu dans les brouillards. Lorsque 
ces derniers se dissipent, on aperçoií la címe íoute 
blanche de neige, “semblable à un bloc de marbre”. í^) 

(1) R P.,Labat;-‘'Nouveau voyage alITlsles de 
pays des flibustiers et des Caraibea) 1693. 

(2) -''Nous soiilTrímes boaucoup dansnôtre petit bâtiment qui u'était que de 

soixanttí-diic totiaeaux.”-(Méraoires de Françaig Martiu, édités par Monsieur A 
Martineau) 1931. ■ n. 

(SUehalles; '‘Journal d’un voya|:e fait .aux Indeg Orientales, par ordra de h 
Corapag^ms de* Indes Onentaks” (1690), . ' : 
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^ Quelques joursplus tard, la corveíte mouillait devant 
San-'\ago, l’ile la plus au sud de celles du Gap Vert., 
C’etait la première escale du voyage, Chaque navire, 
qui allait aux Indes, s^y arrêtait pour y faire de Feau. 

Le fond de la baie est fait de peíiís graviers et de 
coquillages qui se distinguent parfaitemení, tant Teau y est. 
limpide, et Marie et ,sa mère doivent admirer lepremier 
paysage serai-tropical qui se présente à leurs yeux. 
La ville de San-Yago se détache sur un fond de cocotiers 
du plus pittore.sque effet. On aperçoit, du vaisseau, le 
petit fortin composé d’une élévation de terre, garnie de 
quelques pièces de canon, commandé par un 
Uouverneur Portugais; de-ci, dedà quelques maisons 
de terre, dont celle du Gouverneur, ressemblant plutôt 
à un campement de boliémiens, (^1 qu’à une ville. Mais 
que la nature est belle et le climat doux et chaud 1 

Puis, la Royak cingle vers le Sud. La chaleur 
augmente chaque jour. Ces dames ont dú abandonner 
les coiííes (2) dont elles se paraiení coquettement aux 
premiers jours de la traversée. Ces coiffes sont allées 
rejoindre dans les coííres, les vêíements de drap 
auxquels, peu à peu, ont succédé les vestes plus légères 
de basin et de calicot; 

II y a, mainteiiant, des journées de calme plat ou 
pas un sonffle de vent ne traverse PatmospLère. Les 
voiles pendent le long des mâts et aucune manmuvre 
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n'est possible. .... oii n’avance pas, ou si peu . 

tout est bleu et niisselant de lumière; puis, Ja brise se 
lève et Ton repart, toujours le cap au siid. 

Parfois, révénemení de la journée est 1’invasion des 
poissoos volants, qui vienneiií s’abatíre sur le pont du 
navire, eii si grande quantité que Péquipage les ramasse, 
comine il lui plait et qu’il en a assez, en lesmettant dans 
la saumúre, pour plusieurs repas. 

ün autre jour, cesí une tortue énorme, qui est 
sígualee. Elle a pu etre capíuree après une chasse très 
passionnantej à laquelle a pris part presque tout 
1’équipage et ces dames foní connaissance avec la soupe 
à la tortue, après avoir goüté au.^í bananes et aux noix 
de coco de SamYago. 

Certames nuiís resplendissantes de lune, Marie et 
sa mère les passent presque entièrement sur le pont 
leuf chambre devenaiit impossible à cause de la chaleur 
de pias en plus grande. Parfois, lorsque, accoudées au 
bastmgage, elles suivent des yeux le silloii d’écume, tracé 
par le navire, une dorade de denx pieds de long telle 
une laine d’or, s’entre-aperçoit, frôlant presque la ioque 


Et le premter soir, ou, aux approches de la Ligne 
k mer roísselie de pliosphorescences, madame et 
mademoiselle Martin ne se lassent pas d'en contempler 
e superbe speotacle..... Et chaque nuit, maintenant, 

ínlitr 
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CHAPITREIV. 

Le passage de la Ligne. 

fraricbie. Plusieurs jours à 
l™nce, lequ.pageet les passagers e„ parlent et s'en 

Dès la veille, les matelôts vont demander au 

lendemam. Cela leur est aussitôt accordé et, dès qu’oii 
eut dine, ce jour-là, la fête commença, ’ 

MonsieurPilavoineadéiàreçülebaptêmeàun 

precedem voyage; mais madame Martin et sa filie 
r doutent. unpeu, ce moment, touten étantfortcurieusel 

®l«”ont se pôster lurfe 
chateau-davant en compagnie des Pères Capucins et 

Mane s amuse de tout son coeur, 

Voici (i) le maitre ou capitaine des matelôts, le 
contie-maitre, les charpentiers, tous présidant à la 
ceremonie, Ils se sont vêtus le plus grotesqueihent 
possible, s etant fait des barbes et des moustaches à faife 
peur et s etant armés de tous les principauí ustensiles 

de cuisine qu lis oní pu découvrir. 

. Les princíaux diítails du Baptêuic 

de Challe»:«Journal d’Un voyafjo fait aux índes Ürientales» ( 1690 ). , ^ 
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Le pilote ii prèté pour la circonstance le livre de 
la carttí dii monde, bien coiivert, afin qu’il ne fut point 
abimé. Le raatelot qui Favait en mains, s’était revêtu 
dam capôt de mer, qui lui prenaií, compris la capuche, 
depuis le somoiet de la íète jusques aux pied et le faisait 
ressenibler à uii ermite par Idiabit et au diable par lo 
visage. 11 s’était fait un chapelet avec des porames de 
perroquet, qui descendait très bas sur le devant. 


Trois brasses de corde faisaient sa ceinture et deux 
cornes d amarre qui traversaíent la capuche, faisaient 
Fornement de sa tête, uiie centaine de morceaux de 
vieille corde de ligne, représentaient ses cheveux et sa 
barbe. Gelui qui recevait les oíírandes avait un bonnet 
carré de toile goudronnée, une robe de mêrne et un 
rabat de carton blanc. Í1 s’assit sur un baril défoncé, 
a}üiit devant lui, pour bureau, deux planches moníées 
sur deux bmiiques, un encrier, du papier et une gamelle 
pour recevoir les présents. II ressemblait à un 
marguillier de village. Devant eux se trouvait un très 
grand baquet rempli d’eau, dont les bords étaient garnis 
de stvuce. Gette baílle était traversée par une barre 
íenue par deux matelôts qui avaient déjà fait le voyage 
Fun d’iin còté, Fautre de Fautre; le toutposé au pied dJ 
inaí d^avant. Dans les hunes et les liaubans étaient 
grimpes tous ceux de Féquipage, ayant déjà passé la 
Ligne. Ils etaient arraés de seaux pleins d’eau. 


f • . i"™-'à la eérémonie ont fait trois 
ois le toar du pont. ffesl à ce momeut, que l’oa 
laplise, dhabitude, le vaisseau, quand c’est la preoiière 
.015 quil fauclnt 1’Equateur. U %ale n’en nLit pa^ 
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à son premier voyage, il ne s’agissait donc 
bapteme pour elle. 


pas de 


Les matelôts, dans leur risible accoutremeilt 
nionterent sur le gaillard-d’avant, oü' se troiivaiení 
le Oomraandant, monsieur Pilavoine, les Pères Capucins 
e les dames. Les Pères passèrent les premiers, puis 
madarae et mademoiselle Martin. 


_ bans doute, les ecclésiastiques et les dames furent-ils 
singulièreraent épargnés, coinme il se devait, quand les 
passagers étaient de qualité. Ce fút pour eux un 
lapttme très bénin, leurs vôtements à peine mouillés et 
tOLit de suite sécbés par le grand soleil et la brise tiède. 


Les matelôts redescendirent de Ia diinette en 
poussant des cris de «Vive le Uoy», fort heureux des 
gratiíications qui venaient de leur ôtre accordées par les 
passagers. 


Alors,^ et cest maintenant que chacun s’amuse 
tous ceux à baptiser doivení aller à la baille. Ils y sont 
pliis ou rnoins barbouillés de noir et inondés, car Feau 
leur est jetée de tous côtés. Leurs cris et leurs 
contorsions foiit rire. La poursuite devint générale 
chacun cherchaní à mouiller son voisin le plus possible! 
Pendant plus d’une heure, on se battit ainsi, íout le 
monde fut írempe copieusement, sauf le Oommandant, 
les gens^d Eglise et les dames qui, éclaboussées et 
rieiises, finirent par se reíi)’er dans leur chambre. 
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Puis, chacun partit se changer. Le Commandant 
íit ensuite de larges distributions d^eau-de-vie et dVgent 
eí de toiis còtés de nouveaux cris de “ ViveleRoy” 
raontèrent dans Fair calme du soir, pendaní que le 
soleil se couchait sur cet amusatit épisode de voyage. 
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OHAPITRE V 


Le Gap, La Mer des Indes. 


_ ^ Et La Hoyale s’enfonce íoujours davantage dans 
1 heinisphere austral. Maiiitenaní, les étoiles, etles- 
mêmes, ^paraissení plus éclatantes. De nouvelles 
constellations se lòvení dans la nuit et le Commandant 
ou les Religieux les expliquent aux Parisiennes étonnées 
La Oroix du Sud retiení, chaque soir, leur attention et 
pieuses elles se signent, quand touí s’enveloppe ddmbre. 

Quaíre mois (b sont maintenaní passés, quand 
enün, un jour, la vigie du navire signale les terres du 
Oap. Du large, on aperçoit : le Fort des Hollandais, les 
maisons, les arbres. Voici Ia premiòre partie du voyage 
heureusement franchie; et un Te Deurn Tactions de 
graces est chanté, ce jour-là, sur le vaisseau français. 

La B.oyak hissa íiòrement son pavillon bianc 
fleurdelisé d’or, accolé à celui de la Compagnie qui 
porte sur fond d^azur, une íleur de lys d’or, eufermée 
dun côté, Tune palme et de Tautre dTine branche 
d ohvier, et jeta 1’aricre dans la baie. Elle y resta une 
huitaine de jours. Nul doute que madame Martin et 


(1) D'ai.i:òs. los Mómoirea do F. MarUa, padant du voyago daVi« 


4 
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SA filie íie fiirent [‘einies, en compagnie de monsieur 
p:u‘ le (Toiivei-neur Hollandais, commandant 
la i‘t, rcülainement, á leur départ et à leur arrivée, 
te í'mt íiiu de uoiobreiix coups de canons, aíin d’honorer 
cetU’ liüiiiiití et eette íiile de Directeur d’une Compagnie 
rivakf, et aiiísi le Directeur Pilavoine. 

.Maifiíenaní, la proue dii navire laboure cette mer 
íic» ilides, tpii baigne de ses flots le rivage oii, depiiis 
de si louiiiies amiées, le raari et le père attend et espère 
leur aiTivèe, 

Coe quinzaine ne s’est pas écoulée/ qu’un beau 
Wiuui. ib-.> oisrMiix épiiisés ãoní atírappés cà la main, dans 

les v,;,-,,,.. léquipage, signe certain que Ia terre 
est prsudje. 

110.1.,k Clitoie les riwges de Madagascar, 

«t I.'í la-sagers |iei,vent eu admirer les côtes 
^ Cest lá. daus cetie grande ile. Z 
f uu.;oi< vecnt les premières aiinées de sou exil • 
la inrrc «t l.i lille le saveiit. Gorabien de fois la première’ 

' 1 --. rtovoquer les paj-sages'^ 7 
'l*;>>Ntmau,teuant devant-elle: ces cieux! ces mers 
''' 'iui liii ravirent son bien-aimé François! 

%jndsa,i„,érieu. OuoingLàlHért 

iü Mo/ambuiue, qui fút la première route nr i 7 
fail, mainteiiant, escale à Bourbon, (b ^ 
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Eniin La Itoyale est en vue de cette dernière ile. 
lout le monde est heureux, car le navire va pouvoir 
ancrer longuementdans Pune de ces baies profondes, se 
ravitailler en vivres frais, On s’empresse de débarater 
plusteursàommes de l>éqmpage atteints le scorbutet 
que quelques semaines, on terre ferme, remettront 
complétement. 

Madame JVI.artin et Maríe passòrent ces semaines 
datterissagm dans une famille de coloris, ainsi que cela 
se íaisait à Pépoque, Elles suvent que leur voilier n’est 
guère pressé dkdíroiUer Ia raousson du golfe d’Oman. 
Leur départ si tardil: de Fraiice les íait arriver dans ces 
mers alors que la tempête fait rage sur touíe Ia cote 
ouest des índes. 

Leur séjour a Bourbon dura certainement jusqu^à 
ia íin Septerabre. Bien qifattristées de ce coníre-temps 
qui allongeait le voyage, elles devaient sV attendre. 
Aussi se délassèrení-elles de la vie si fatigante du bord 
dans File au climat enchanteur. 


^ ^ i^u ecaient les lleurs admirées de la lande bretonne 
a cote de ^celles, si étranges, qiFelles vont y découvriri 
rout les etonne et les subjugue en cette llore íropicale 
dont elles navaiení, jusqu’àlors, qu'une si vague idée- les 
ougeres geantes, les ibiscus aux teiníes chaudes/les 
tonrielles embaumées de jasmins; corarne aussi I^ol 
des papillons mimenses, qui semblent découpés 
on ne sait dans ijuel fantastique velours. ' 
tout émerveille les bourgeoises de Paris, pouLrai'iÍ 
ny a pas unim encore, le bois de Bouiogne ou celu 
de Vinoennes représeutaient les bornes de Tmiivers 
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Puis, bien raviíaillée, soigneusement revue sur 
toutes les coutures, en viie des tempêtes probables, 
La Eoijale, un beau matin, louvoya pour sortir des 
passes de Bourbon, Le saison voulait que, pour se 
rendre à Surate, on maintint le cap à Fest, jusqu^à 
la kuteur de Ceylan. On contournait ensuite la 
péninsule de Finde, puis on remontait vers le nord. d) 

; Ce sont de nouveau, les longues journées entre le 
Giel et Feau. De temps à autre, la vie du bord est 
troublée par, de regrettables petits incidents provenant 
dO; Iieurts/ de caractères^ entre moiisieur Pilavoine et 
paonsieur, des Ardilliers. (2) Ceei chagrine les deux 
íerames qui ne sauraient prendre parti. 

Plus on avance et plus la tnousson, qui' balaye les 
çôtes,de Finde, se fait sentir. Environ un mois et demi 
après .ie départ de Bourbon, une terre est eii vue, ce 
sont'les Sècfielles.’ Un peu'plus tard, on passe' de 
npuveau' la ’ Ligne. Une quinráine enuore et, un'matiii^ 
dn décduvrifFIle de Geylan.' 

Oette terre des Indes taní espérée! Baignée 
d’efflüves embaumées, caressée de soleil, éblouissante 
de luraiòre, frémissante de ses forêts de palmes 
miilénaires, la voilà qui s’avance du fond de Fhorizon 
auxregards admiratifs des passagères de La Royale. 

On approche de la côte aussi prêt que le permetíent 
les récifs .... maintenant le navire a mis le cap à 
Fouesí, tout en côtoyant le rivage. 

{!') Méinoires de F. Martin, Tome I. Publiés par á. Martineau 1031. 
j2) Stémoires de F, Martin, Tome 1 1. Publiés par A, Martinoau 1931, 
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On ne tarda pas, le lendemain, à doubler la pointe 
de Galles, oü on aperçut, daiis une petite anse, à Fancre 
plusieurs vaisseaux hollandais. Le surlendemain, on 
passa devant un Fort, battant pavillon de même. 

Parfois, le vent étant contraire, on jetait Fancre à 
une lieue et demie de íerre, et, du bord, les voyageurs 
peuvent alors voir s’allumer les feux de la côte, doní 
chacun représente une case de pêcheur. 

Deux jours après, on est en vue de Colombo, 
capitale des Hollandais dans File. Ce qu’on pouvaií en 
distinguer montraít une belle ville, bien bâtie. En 
avançant toujours, une haute montagne, le Pic d’Adam 
devint visible avec son sommet perdu dans les ouages, 
ses flanes couverts de verdure. Les religieux et monsíeur 
Pilavoine, apprennent à madame Martin et à sa filie, 
que Fíle de Geylan est renonimée pour sa cannefie, 
pour ses bois de construction et pour ses éléphants. 
Quelques jours plus tard, on doublait le cap Comorin. 

Maintenant le corvette cingle droit au nord et 
Farrivée n’est plus qufine question de semaines. Õn 
ne perd presque plus la terre de vue et les journées en 
paraissent moins longues. 

Depuis que le navire a franchi la pointe de Mes, 
la mer s’est faíte très douce, la mousson ayant passé, 
en ce mois de Novembre, sur la côte est de Finde, ÍI arrive 
même, certains jours, que des calmes profonds ou des 
vents contraíres íorcent à jeter Fancre en vue des 
paysages splendides de cette côte Malabare. Les forêts 
de palmes y alternent avec les cascades ruisselant des 
grands rochers rouges baignés par la mer d’azu.r, doní 
Fensemble provoque des cris dadmiration, de la pari 
jles voyageurs, 
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Au fond d’anses profundes, voici les ports aux noms 
évocateurs de richesses et d’aventureuses randonnées: 
Cochin; Caíiciit, Goa, oü les dônies des temples se mélent 
aux flèches des églises. 

. Puis, c’est Bombay, avec son Fort, sa 

baie enchanteresse, bordée de verdure, semée dlíôís, 
eiitourée de montagnes. 

On croise, sans cesse, de petits bâtiments de 
cotnmerce portugais ou hoüandais, convoyés parfois d’un 
navire de guerre de la même nationalité, quand la 
cargaison est dlmportance; car les pirates, venus des 
rivages de la Mer Rouge, ne manqueut pas en ces parages. 
Le récit de leurs actes, narrés par Téquipage, pendant 
les longues veillées sous les étoiles, foní frissonner les 
coeurs pourtaní braves des femmes. 

A la liauteur de Borabay, la terapérature s’abaisse 
rapiderament: «0’esí presque un vrai hiver!pense 
madatne Martin, et on est obligé de sortir des coffres 
tous les vêtements cliauds, qu’on y avait ranges avant 
de passer la Ligne, Tété dernier. 

En vue de Bassein on doií louvoyer pour éviter les 
immenses filets tendus jusquA près de trois lieues en 
mer 0), qui íont la célébrité de Fendroit. 

Et un soir, enfin, la marée montante, porta La 
Royale jusqu'en la rade de Sualis, porí de Surate, 
encaissée entre une presquMe d’un côté et des banes de 
sable de Fautre. 



(1) Yoir Mémoires de Frauçois Martia, Tome I. Editás par Mr* Martiueau. 
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CHAPÍTRE VI. 

L’arrivée. 

Après avoir jeté l'an.-,re, on se dépécha de mettre 
une dialoupe a la mer, alin d’envoyei' préveuir monsieiir 
Martin de 1 arrivée do sa íemme et de sa fille. 

^ U maison, ofi les Directeurs de la Comragnie 
rosidaient liabituellement, était íort éloignée de la rade 
30 trouvant dans la ville de Surate même, à environ 
quatre lieues de la mer, A Sualis, ils avaient seulement 
un logis de peu d unportance, n’y habitant qu’au 
moment de Farrivée des navires ou de leur déparí. 

La nuit tombe maintement et, du pont de La 
Pnuak madarae Martia scruta l’ombre, Elle ne revient 
pasdu nombre des bâtiments à fancre, dans la baie, 
Les leiu de oes navires piijneat la nuit de points d’or 
serablaiit aiitaní d’étoiles qui se reflòtent dans les eaux 

calmes du golfe.Longuement, elle remercie 

Dieu de les avoir inenôes au port, après tous les périls 
de cette traversée. 

_ On ne dormit pas lieaucoup, cette nuií-là, sur le 
navire, chacun vivam dans la pensée du lendemain - 
puis les cales avaient du s’ouvrir et les préparatifs 
corainencés pour le débarquemeiií des marchandises. 

Le courrier, expádié le soir du 5 Janvier, íouclia 
François Martin, à Surate, le lendemain matin à la 
pointe dujour. 
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Depuis le commencement de Décembre seulement, 
il savait le départ certain de sa femme et de sa filie sur 
La Rojiak en Avril. Les lettres lui étaient parvenues 
par la Méditerranée et le golfe Persique. 

Le pauvre Direcíeur avait passé de terribles 
moments, (‘i partagé d’une part, entre la joie de se 
recréer un foyer, au moment oü la solitude se íaisait 
plus lourde à ses épaules avec les années et, d’autre part, 
épouvanté du retard du vaisseau, qui, selon íoutes les 
apparences, aurait dü être déjà arrivé. 

Le jour, 11 redouble de travail poiir s’étOLirdir. 
N’a-t“il pas à s'’occuper de la cargaison des deax navires 
qui lui sont envoyés? Car, une semaine avant La Royale, 
le Saínt-Fmnçois d’Assise est parti pour la merae 
destination et ce n^est vraiment pas un petit travail de 
faire rentrer toutes les marchandises dans les magasins 
de la Compagnie, afin d'y attendre leur embarquement. 

Mais, la nuit, quand Martin se représente le voilier 
qui porte sa famille, pris dans une tempête, ou échouant 
sur des récifs, il ne peut, de longtemps, trouver le 
sommeil. II se souvient du premier voyage de La 
Royale aux Grandes Indes et qu'elle y arriva fort en 
retard sAvérant mauvais voilier, à cause d’un défaut de 
construction, prétendait-on. 11 avait faliu lui faire un 
demi-souíflage; et cela le rassure un peu, tout en 
rinquiètant au fond, 

(1) Mémoires de F. Martin, Tome II. 

(Ü) Conehe de bois qtie Fon ajoute à la carène d’uu navire, pour eu 
augraenter la stabiiité, 
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sa 


Sondam toutes ses appréhensions disparaissent en 

ce matin de Janvier, au lever du solei]. 

Voici réMiture de Mavoine, qtfil sait du même 
voyage; voici les lignes fracées par les mains de Maria 
et de sa Mèrequelques heures le séparent, à 

peine, du momant oü il va pouvoir, enfin, les pressar 
sur son cauir. _ 

dallei tout de suite « leur rencontre; peut-être aussi 
devait-on attendre la marée pour descendre la rivière, 
Toujours est-il que le Direcíeur düt écrire plusieurs 
ettres, aux dilTérents coraptoirs et manufactures qui 
travaillaient pour la Compagnie, afln de leur apprendre 
larnvee des vaisseaux, donc leur prochain chargement. 
ruis, il reçut bon noinbro de visites, en cette après-midi' 
e President de la Société Anglaise, le Directeur des 
Hollandais. de gros marciiands de la Place, indous et 
arraeniens, vinrent le voir. d) 

A ciiiq heures du soir, seulement, il lui fut loisible 
de seriibarquer sur l’uii des paros H de la Compagnie 

pourre|oiiidreio%cife,enraded0Soualis. ' 

A deux heures du inatin la petite einbarcation 
accosta le grand voilier. François Martin parlaat de 
cet instant dans ses Mémoires en dit ceci «H 
n’est iras aisé de rapporter Ia joie et la satisfaction que 
je gouíai de rn^ôtre rejoint á une partie de ma famille 
après une si longue absence.)) ^ 


(1) Múmoires do François Martin, Tomo II. 

(2) Grandes Ijarques, 

(3) Mémoires de François Martin, Tome li. 
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Pour lui, qiii aime si peu faire montre de ses 
sentiments et serable avoir eu une extreme pudeur à 
en écrire, ces quelques lignes sont bien explicites dans 
leur brièveté: ells nous peignent sa joie profonde I 

Madame Martin le trouva, sans aucun doute, bien 
changé. Ces vingt années d’exil avaient jeté de la neige 
sur ses cheveux; les grands soleils de finde 1’avaient 
profondément hâlé aux mains et au visage. II n’y avait 
plus rien du petit bourgeois parisien de jadis en ceí 
iiomme, ayant dépassé la cinquantaine; au regard calme 
et dominateur, bien qu'erapreint d’une grande bonté; 
dont la voix a pris les consonnances brèves de ceux 
habitues à commander; dont fattitudè froide et digne 
impose le respect et peut-être la crainte, reflétant celle 
des Directeurs anglais et hollaiidais, des corapagnies 
rivales. 

• En Ia femme de quaraníe-cinq ans, retrouva-t-il, lui, 
la jeune épouse tant aimée? 

Cinq ans plus tard, untémoint^lnous affirme que 
madame F. Martin avait encore des restes de grande 
beauté. Puis, ne lui apporíait-elle pas son amour, un 
dévouement à tout épreuve .... que pouvait-il 
souhaiter de plus? 

Une chose certaine, c’est que Marie n’avait plus 
rien du poupon qu^elle était au départ de son père. 
Et Forgueil paternel de ce dernier fut certainement 
comblé à la vue de la belle jeune fille qui le pressa si 
tendrement contre son cceur. 

(1}' CliallÈs: " Voyages aux grandes Indes” ( 1690 ), " ~ ' ’ 
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François Martin et sa íarnille descendirent vers 
huit heuies du matin dans la grande barque pavoisée 
qui devait les mener à terre. La Royale était en tourée de 
bâtirnents anglais dont les ofíiciers avaient reçu fordie 
de saluer farrivée de la fernme et de la filie du 
Directeur de la Compagnie française. A tour de rôle, 
tous les vaisseaux anglais tiròrent des coups de canon, 
depuis finstant ou les Martin quittòrent le bord, Jusqu’au 
mornent ou ils atíerrirení. 

Cela dii doniier à madame François Martin, une 
liaute idée de la considération dont jouissait la France, 
en cette terre etrangère. 

Au dúbarcadère de Soualis, les attendaient le 
personnel de la Logo fran(;aise et aussi le Chef du comptoir 
de Soualis pour la Compagnie d^Angleterre avec sa 
íemme, (juelques aiitres daraes et des Anglais, Tout ce 
monde les accompagna jusqifau bátimerit de la Loge, ou 
fon porta les santés de rigueur. 

Fr. Martin s’isola, alors, un mornent, avec le 
Directeur Pilavoine pour prendre connaissance des 
paqueís de la Compagnie, apportés par La Hoyak. 
Comme il favait demande en haut lieu, on scíndaií la 
Direction de la Compagnie aux Indes, en deux parties: 
Pune était dormée á Pilavoine avec Suraíe et ses 
dépendances; Pautre à Fr. Martin, avec; “la Direction 
de la cote de Cororaandel, du Bengale et des lieux du 
sud üü la Compagnie porterait son commerce,” 


(1) Mémoirea do F. Martin, Tome II, 
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CHAPITRE VIL 

Madame Martin et sa Filie à Surate, 

Descendus le 8 à Soualis, les Martin y resíèrent 
pendaní deux jours, le Direcíeur ayaní de nombreux 
ordres à donrier avant de repartir pour Surate, concernant 
le dechargement du navire. 

Ce n'est dono que le 10, au matin, qulls 
embarquerent dans Fun des paros de la Oompagnie 
out le long de la route, les chaloupes hollandaises, sur 
lordre de leur Directeur, firent exécuter des 
décharges de mousquetterie en rhonneur du passage 
des Français. ■ 

II y avait également de petites embarcations de 
riches rnarchands indous de Surate, qui saluèrent Ia 
barque írançaise, de salves de coups de fusils. 

Tout cela contribua, à faire, qu’au débarcadère 
laffluence fut énorme. Nul doute que le personnel 
indigène de Ia Compagnie ne vint passer, en signe 
d’heureuse bienvenue, des guirlandes de roses et. de 
jasmins aux cous de madame Martin et de sa filie, à 
peine ces dernières sorties de Fembarcation. Et c’est, 
disparaissant ainsi sous les fleurs, les bras surciiargés 
de bouquets, que ces dames montèrent dans les riches 
palanquins, qui avaient été . araenés pour elles, pela 
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leur rappelle, ceríamement, les cliaises à porteurs des 
belles dames de la Cour qui, si souvent, les oní 
éclaboussées, quand elles passaiení modestemeiit à pied, 
dans les rues de la Capitale,(i) il y a quelques mois à 
peine. Les viíres des cliaises sont remplacées dans les 
palanquins par des rideaux de soie et de velours qui 
laissent passer rair, se soulevant à voloníé. 

Uon est bientôt rendu à Ia Loge Française:-‘^rune 
•desplus belles maisons de Suraíe V , 

' ' Lá,' de núuvéau, les visiteürs de choiX ' afflu'ent.— 
Le Présidént dé la Lóge d’Angleterre dnVoiò son Seoond 
pour le représeníer et deux Jours plus tard, il y vint 
:aYecsaíamilIev 

Le Dirécteur Martin préaente à sa ;femme ét à sa 
íille tdus les Agents de la Ootnpaghie/ européens et 
lüdous. ' Pármi les: prémiers, monsieur Boureáü-des 
Landes quil aimé párticülièrenient“ Croyez-vous, 'qu’il 
y a quelques mois, monsieur parlait de 'relitrér en 
;Frauce, Je Ten ai dissuade, je nesaurairne passer 
.4e M ;,:il;a bien voulu se rendpe à mes raisons.' Je rai 
gardé.”(3) . 

Et lavie coloniale commence pour les^ deux ferames. 
Elles ne sauraient se plaindre de ces premières 
semaines à Sm’ate, tout y est pour elles, enchantement 
profond, nouveauté si grande. 

, “•'^'“esàporleiirsütaientréservées auxpêtw^^ 

tire pórt7^^ ° ^ 

ftl Mémoirea de F. Martin, Tome II, 

Méraoires de F, Martin, Tome n, 
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Chanceuses, certes, elles sont, de pouvoir, tout de 
suite, vivre ainsi dans~“]a pliis belle ville de l’Inde”.-d^ 
Martin, heureux de leur joie, les sort le plus 
possible.^ II les raène du côté de la forteresse qui 
domine Surate. II leur enfaitadmirerlesmursd’enceinte 
épais de douze pieds, percés de nombreuses portes, 
ílanquée chacune de deux íours, environnée de fossés 
pjeins d’eau, qui leur rappellent, un peu, la Bastille. 
Elles ont entendu les sonneries fières des trompettes, 
qui^ ddieure en heure, retentissení du haut des tours; 
mais elles n’ont pu pénétrer dans renceinte^ un poste 
avancé, de plus de cinquante pas,, en défendant 

Tentree. (2) ' 

Elles s’extasient sur certaines des rues de la ville, 
pavées de porcelaine, avec un art qui dépasse 
riraagination. (3) Plusíeurs des maisons, elles-mêmes 
sont entiòrement inscrustées de porcelaine aux 
prestigieuxdessins; les toits plats de ces habitations 
perrnettent de s’y promener, à la manière des Grecs et 
des Romains. 

Aux íenetres de ces riches demeures pendent 
d’élégants Stores íbi'més de plusieurs rangées de petites 
lattes de bambous, attachées obliqueraent et revétues 
de nacre, de perles et décailles de tortues. (s) 

(Ir) Gauthitír Scliouten. ' ~ ~ 

(2) , Sur la fortecesHe ilr Surate au XVII» siòcle lireles MéraDÍres :de 
Delliuiíjer ile Lespinay dans '‘son voyage aux Indes Oriontales” (1670-1675) 

(3) Voir l’abl)ú Guyon " Ilistoire des Indes ürientaJes anciennes et 
Modcnies” (1720). 

(4) Voir l’al)bú Guyon •' llistoire des Indes Orientales anciennes et 
Modernos" (1720). 

(5) Voir l'abl)é Guyon (1720). 
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Elles soní sorties de la ville et ont visité de très beaux 
jardins, appartenant, pour Ia plupart, à de riclies 
étíangeh, et: particulièrement elles ont admiré lé 
jardin “de: la: 'Reine’' et ise sont reposées dáns le 
pavillon’ carré ■ qui- sé írouve: lau: centre du pare.' De 
tous-côtés elles n’ap 0 rcevaient que de riantes avenues 
Re palmes jeti de- .grands bassins,' oü .raille jets: d’eau 
Míretènaiènt une: agréable fraícheur, 

' Dans uiie autre partie de Surate, elles, ont fait le 
tour, de rétang, célèbrei mesurant, plus de deux mille 
.pes^de circopférencegigantesqu émeraiide,, incrustée 
entre ses marches de granit. Elles ont admiré la petite 
Gonstruction au centre du lac, dont les colonnes blanches 
eeTmirènt' dans reàu verte...... élevée par le caprice 

'd%e'sultàne dedégende,' qui s’y rendait' aveG‘Sa Cour; 
:Voilée: et!: frivolej; dans: des ■ barques ■' capitonnées ■: dé 
'^elours,:!:®') : - ' ' ■ í,-/, '.v; 

. Mais, Jeprdieu .de prédilection estj.sans conteste, 
jes rues du Bazar, dont les riiagasins ,'sont/sans 
rivaux au monde, par Fabon dance et la qualité' des 
produltsquis-ytróuventi, • : ^ - 

•Et ces, dames ■ passent,, de loiigues heures à 
marchander de riches étoífes de sole ou de brocart, des 
mousselines peintes. Elles s’exíasient devant les 
porcelaines venant dujapon et de Ohine, aux coloris 
prodigieux; devant les coffres et les cabinets incrustés 

<1) Bellanger de Lespinay. “Vo^í^ux Indes Orientales” (1675-1679.)" 

( 2 ) Bellanger de lespinay (1675-1679.) 

(3) Endroit, òi, en Orient setrouventréunis les magasins lee plus (n\ers- 

depuis les plus petites boutiques de denrées alimentaires, jusqu-aux pluJ 
somptueux magasms de soieries, d’orfévreries, etc., ^ 
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de^ nacre, d’or ou d’argent oü les perles et rivoire se 
mtilent aux bois les plus précieux, et aussi devant les 
étalages des bijouíiers aux joyaux lourds, ruisselants de 
pierreries, ou, au contraire, faiís d’ínvraisemblables 

filigranes, dime légèreté de rêve.tout les charme 

et les confoud. 

Elles vont, dans leurs palanquins, couchées comme 
des pnncesses, avec une suite nombreuse de domestiques. 
Le pôle-mêle des ruesles amuse, oüles lourds éléphanís, 
vénus des íorèts du Mjsore ou du Travancore, voisinent 
avec les chameaux de TAIghanistan j avec les carosses 
des priíices indous trainés par des bmufs énormes et les 
palanquins soinptueux, avec les chevaux de Perse 
íringanís, aux selles incrustées de pierreries, montes 
par de beaux seigneurs Rajpoutes, aux turbans éclatants, 
à Faltière contenance. 

Voici la peau de bronze des Indous du Sud et, un 
peu plus loin, For si pále de celle des Bengalis, doní les 
toges blanches, rejetées sur Fépaule et les traits 
harmonieux rappellent ceux des Romains de FAntiquité- 
“nJnevraieBabylone’S(i) ne cesse de leur répéter 
Martin, qui leur explique et commente cette prestigieuse 
féerie,^ sans cesse renouvelée. Bientôt, au Directeur, 
s’est joint un second cavalier servant: monsieuí 
des Landes ne quitte plus ces dames, certainement 
impressionné par la grâce et le charme de Marie. 
Trois semaines s^écoulent ainsí le mieux du monde. 

Le premier Février, messieurs Martin et Pilavoine 
partent pour Soualís, y parfaire le chargement de La 

(1) Voir F. Martin ■r Mémoires. Toinelf, ' --- 
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Royale, qii’ils tiennent à réexpédier en Europe, le pliis vite 
possible. Ils s’en occupent jiisquki 6, joiir du départ 
de la corveíte et retournent ensuite auprès de leurs 
familíes. 

Sur le même navire que la femme et la fille du 
Direcíeur éíait égalemení arrivé à Surate, un Français, 
nommé Lafleur. Déjà établi dans la ville, depuis de 
nombreuses aniiées, 11 y avait ouvert un cabaret bien 
achalandé et revenait d^Europe avec un assortimení de 
vins de Ghampagne^ d’Espagne, etc. 

Lafleur s’était marié aux Indes, avec une jeune 
musulmane, qui avait été baptisée chrétienne avant son 
mariage. II en avait trois enfants. 

En Fabsence de son mari, la jeune femme prií 
riiabitude de fréquenter des Mores et elle était 
accusée d^avoir pris \’m d’eux comme amaní pendant le 
voyage de Lafleur en Europe. Lorsque ce dernier reviníet 
quil s’aperçu{ de ceí élat de chose, il voulut naturellemení 
y mettre fin; mais sa femme, emportée par la passion, le 
raenaça plusieurs fois de le tuer. Un soir, qu’il était à 
souper, après avoir vomi contre lui mille injures, elle 
lui dit quM ne passeraií pas la nuit; Lafleur se le4 de 
table, furieux, un coiiteau à la main et la tua. II était 
neuf heures, personne ne le sut et on envoya dormir 
les enfants, comme si rien ne s’éíait passé. 

Lafleur prévint aussitôt Ia Loge Française, craignant 
de tomber entre les mains des parents de sa femme, qui 
ne pouvaient raanquer de lui faire un mauvais parti.’ Oes 


(p r.4nec(lote est tirée des raómòires de F. Martin. Tome, lí. 
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messieurs de la Logefirent sortir le meurtrier de Surate, . 
à la pointe du jour et Fenvoyèrent se réfugier sur un 
navire de commerce anglais, ancré dans la rivière, 
appartenant à une cornpagnie particulière. PuiSj on 
expédia un émissaire à un homme de la maison du 
Gouverneur, ayant du crédit auprès de ce dernier, afm 
dbbtenir la grâce du criminei. 

Les parents de la déíunte, en foule, en appelèrent à 
la j ustice du Gouverneur et du Casy. La mauvaise 
conduite de la femme de Lafleur était connue de tous^ 
ce qui íait que ces hauts personnages ne prirent pas 
beaucoup d’intérêt à la chose. Ils demandèrent 
seulement, et plusieurs fois, que Lafleur leur füt amené, 
promettant quil ne lui serait rien fait. 

A la Loge Française, ces messieurs répondirení 
. . . , . qu’ou le ferait chercher .... Ils trouvèrent 
plus prudent de négocier avec les parents de la jeune 
femme, Ces derniers se calmèrent, moyemiant un don 
de deux cents roupies. 

Martin et des Landes soccupèrent, alors, de faire 
retirei' de la niaison de Lafleur, les objets de valeur qui 
pouvaient s’y trouver. Ils lui firent parvenir le tout et 
il passa au Bengale avec ses enfants. 

Oertaineraent, madame Martin et Marie montrèrent 
une grande sympathie au pauvre Lafleur, qu’ellesavaient 
connu, quelques semaines auparavant, si gai compagnon 
de voyage. Elles s^occupòrent des petits orphelins 
laissés quelques jours dans une position tragíque, et la 
constante intervention de Martin, en Fafíaire, dút avoir, 
en grande partie, sa source, dans Fintérêt que prirent 
ies deux femrnes à ces évènements. 
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Lorsqu oii est heureux, on désirerait voir les autres 
al unissoiij semble-t-il, etMarie est heureuse absolument, 
aii fiir et à mesure que les jours s’écouleUt. Elle a 
compris que monsieur des Landes 1’airae et que sa 
demande eii mariage, idest plus qu’une question de 
jours. 

En eíFet, le mois dé Févríer métait pas commencé 
que Boureau-des-Landes en parla à François Martin. 
Létait le plus clier désir du Directeuiv que, d’avoir 
pour gendre cet liomme supéríeuiv dont il avait 
SI bien pu appreeier la valeur, au cours des années qui 
venaient de s ecouler. Les deux jeunes gens fiirent, dès 
íors, íiances et le mariage üxé avant la fin du mois. 

^ Certainement ces dames, ayant Fexcuse du írousseau 
a preparer, 'íirent de nouvelles staíiona dans les 
toüx niagup,8 -de .soienes. Beaueoúp de vêtements, 
appoite de Frauee, etaiem trop chgijds, uii plus graiid 
nombre eucore gátés par Peau de mer et uii séjour de 
huitmoisabord, Un nouveau trousseau sí^osait 
plus en lapport avec les besoins du pays. ’ 

A lámnoace du mariage de la fllle du Directeur avec 
l un des princrpaux employés de la Compagnie; lous les 
marcliands Mores et Indous, les Direcleubs des 
man^ctures, en un mot toutdepersonneliniporta 
íue la tompagme faisait vivre, ,s’ingénia à trou ert 

presents;dignes des futurséponx.,. . / ' , ® 

^ Et itarie dül rougir d’émbtion devant les^plateaux 
riche^ent charges de superbes "cadeauxdLi 

dentell|,, brocar s,,,airà- proiusion furent ap^^^r 

PO“‘-"‘‘'-‘l»LogeFrançaise.enee«^ 
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CHAPITKEVUL 

En route vers Pondichéry. 

Dès Mars, François Martin, se préoccupe de leur 
départ pour la côte de Üoromandel, dont il vient, comrne 
on^ sait, dVitre iiornmé Directeur. On coramença à 
preparer U Sainí Lmm, sur leqiiel ils devaient 
eml)ar(|uer, mais,-" coinnae cc navire ue poiivait suíBre 
pour les geus, les liardes, les meubíes et Jes autres 
necessites ^) (pFils se voyaient íbrcés d^emporter, ils 
tiaitèient avec le prot.irietaire d’un navire arrnénien, 
allant au iiengale, pour y í’aii'e rnonter six personnes dé 
leur suite et y charger une partie de leurs bagages, 
moyennant une somrne de rnille roupies. 

François Martin, ayant déjà séjourné à Pondichéry, 
savait ti'op conibien il etait difíicile, de s’y procurer 
les^ objets nécessaires à une installation, suivant le 
goút européen. Ils emportòrent donc tout ce qu’ils 
pensaient devoir leur manquer. Sans oublier 
d^y adjoindre le carosse que s’est íait construire 
le Directeur suivant les coutumes du Pays. (M Ce 


(1) Méimiiro (II! F. Martin Tomü II. 

(2) A iii'(ipü.s (l(j cr cnrusHo do tnailuinu at du .niDiwiuur Frauçois Marüa 
Voir: 

C. Mkhd Pimrhiil ih’ Chimlmmi “llolation dii Voyafffi et rotoiir dcn 
Indüíí Oríontalea'■ (169ü"l(i!n). : 

liükH Challtiy,- “Jgiinial d’un voyujíG íait aux Indes üdentales 
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carosse est aítelé de deux boeufs, dont la grosseur a 
síupéüé les Parisiennes. Ces boeufs mesurent, en 
eliet, onze pieds et demi de haut et neuf pieds et 
demi de longueur. Ils sont fort dociles, malgré 
ieur raonstrueuse grosseur et on les conduit à Faide 
d’uiie corde passée dans leurs narines. Malgré leur 
poids et leur taille, ils vont toujours au trot, quelle que 
soitla difíiculté des cbemins,souventsablonneux,parfois 
presquimpraticables. Le Directeur tient, à son carosse 
pour le moins autant que sa femme et sa fille; qui ont pu 
en apprécier la commodité. 

Les Martin emraenaient également plusieurs 
domestiques bien stylés. Le Directeur désirant introduiie 
dans la Loge de Pondichéry un peu du décorum 
rêgnant dans les Loges européennes de Surate. 

Les derniers jours des époux dans cette ville 
íurent marquês par des visites et des réceptions 
multiples. François Martin et son gendre allèrent 
prendre congé du Gouverneur Mogol et ces Dames 
les accompagnèrent chez les principaux Directeurs 
mariés des difíérentes Loges. Puis, une grande 
réception fut donnée, par les Français, au Jardin de leur 
Compagnie, réception pendant laquelle furent débattues 
les différentes affaires en cours, entre Martin et le 
Directeur anglais de Surate. 

Et, le 29 Avril, comrae le soir tombait sur la ville 
et la rivière, ils s’embarquèrent tous quatre, accompagnés 
du Directeur Pilavoine, dans la petite embarcation qui 
devait les mener en rade de Soualis. Ces messieurs de 
la Loge suivaient et ne retournèrent à Surate que le 
lendema%avecmonsieur Pilavoine. 
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_ Le premier Mai, le vent est favorable, Le SainU 
Lüuis et le navire arménien, appareillant de conserve 
sorient du port, le cap sui’ la haute mer. * 

Le UmLLoim, houcre de cent tonneaux se 
trouve dans la circonstance, surchargé de monde ét de 
bagages: En plus de madame et de monsieur Martin, il 
y avait à bord, madame et monsieur des Landes trois 
Pores capucins, quatre marchands: les sieurs Regnault 
de la Chirtiére, Montterré et Pelé, le síeur Cordier et sa 
Lundle, im prôtre pour le Bengale et deux autres 
commis. 

Tous .:u's passagers, s’étaient installés comrae ils 
avaient pu. ileureusement qiFen Mai les nuits sont 
chamles et un les passait presque entièrenient sur le 
pont. 

Le 5, au rnoment oii Le ScMouis allait entrer à 
Doa, il est croiso par un navire Hollandais, qui íui 
demande de stopper. l,e batiment étranger envoya dans 
un canot im oííicier du bord, aíin de s’enquénr si 
madame Oassembroot était bien arrivée de Perse à Surate. 
Fr. Martin put leur rófiondre affirraativement, ayant 
aperçu dernièremeiit cette dame dans la Loge de la 
Compagnie Hollaiidaise. 

On remercía et les deux navires coníinuèrent leur 
route, en sens oppos^v Le soir du même jour, Le 
SainlrlMm enírait dans le port de Goa, pour y 
renouveler sa provision d’eau, falte à Surate et qui 
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s’avéi‘ait iinbuvable, étant tout à fait saumâtre; Le 
voilier nioiiilla devant rAgiiada, tbrtaresse portugaíse, 
constniite au nord, à l’erabouctiure de Ia rivière. 
Dorainaní la rade, le palais du Vice-Roy et celui du 
Grand Inqaisiteiii’ ont íière mine, Cette ville n’esí 
propremení qu’un grand couvent, qui en renferme une 
iiifmité d’autres^ écrivait de Goa, en 1670, iin Français, 
de passage aux.Indesj^) 

Plusieurs des passagers demandèrent instamment à 
descendre; la ville, ayaní une grande répuíaíion de 
sainteíé, était le but d’un pélérinage célèbre aux reliques 
de Saiiií-François Xavier. (2) Les trois darnes, qui éíaient 
u bord, auraient bien voulu passer quelques heures à 
íerre,, toutes heureuses de boccasion qui se présentaií 
dmller faire leurs dévotions à la chasse du Sainí et les 
Pères Capucins étaient aussi tout à fait de cet opinion. 
La priideiice voulait qu’on écouta le Capitaine et le 
Directeur Martin, tous deux d’avis qu’une esoale à terre 
reculerait le^ départ, d’au moins deux jours et qidoii 
devait; faire düigence et profiter du beau teinps. 

Mais, le vent, tomba complétement et le nayire dúí 
rester ancré, quaraníe-huit heures, devant Fuiudes plus 
beaux paysages qudl soit, possible de voir; le port 
entouré de montagnes, dont les sommets se couronrigient 
de forteresses. 



^ (1 ) Voir- "Journal du Voyage dea grandes Indes, contenant toul ce quí s’y 

e3tfait:etpasséparl escadre.desaMagesté”-(1fj70). ; . - 

: ( 2 ): Pélérimqetençorfrtrès suivide nosjours, 
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Le surlendemain, le vent devenaiit favorable, on 
leva lancre et on continua la route sur Oeylan. Une 
seraaine plus tard, on était en viie de File, que Fon 
contourna et on se rait ensuiíe à reraonter vers le Nord. 

Maintenant, du navíre, on ne perd plus de vue la 
côte de Coroinandel;-»parfaiíenient belle, iinie, plate et 
couverte de verdure/’(U. 

A Finfini, la plage déroule son long mban de 
sable fm oüvient mourir une mer éíincelante. Sur 
Farrière-plan, les palmes des cocotiers alternent avec le 
tapis de velours des riziòres. De íous côtés surgissení 
les «gopurams» (2) élanoós et les coupoles arrondies des 
Pagodes. En voilà une, là-bas, parmi cesarbres; en 
voici une autre, au sommet de cette élévation de íerrain, 
qui prend des airs de cliateau-fort, entourée de sá 
tríple enceinte de rnurs sacrés. 

ün peu plus loin, se montre la jolie ville deTrinquebar 
aux Danois. Aveo les longues-vues du bord, on distingue 
parfaitement Ia forteresse, grand pentagone régulier oii 
par endroit, luit le bronze des oiinons. Puis, c’est Porto 

Novo, aux Portugais.. . ., Quelques heures 

plus tard, on est en vue de la Pagode de Chidenbarum. 
De plus de six lieues en mer, on commence à apercevoir 
ses «gopurams» de taille colossale. Les rnurs d'onoeinte 
ont quarante pleds de liaut, les portessont gigantesques et 
la prineipale mesure plus de soixante pieds . , ttois 




7 
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carosses pourraiení y passer de froní. -“;Le tout est 
formé de grániís énormesj posáes pierre sur pierre, sans 
mortier, ni chaux comme dans les constructions ^des 
.Romains/V2/ Ainsi 1’apprend Je Directeur aux femmes 
iníéressées par une architecture si nouvelle pour, elles. II 

íeur raconte encore que lesprêtres bramahries, desservant 
cetíe pagode, dont la consírucííon'se perd'dans 'la nuit 
des íemps, prétendent que ces blocs de granit ont étè 
posées ainsi, grâce à des.íerrasses quiqn éleyaií au pied 
des murs, au fur eí à , mesure que monMt'le ,m^^^ 

.et les. pierres éíaient írainées sur le plan incliné’de ees 
íerrasses. • .., ,, , , ' . ' 


La côte se déroúle uniforme, s’mcurvant parfois à 
peirie, lorsque sduvre bestuaire’ d^une rivière,’'dont le 

imbán dVgent étincelle.VoicileiFõrtdeTévenan 

A midi, ce 20 Mai, on éíait devaní le village de pêcbeurs 
de Viranpatnam, aux cahutes d’argile, groupées autour de 
leíir'Pagode. ‘ G^est mamtenant Fembouchurè * ^ la 
nVière- FAriancoupom entre des forêís -de ' palmes, 
f oici edfin' Pondicbéry,' au centre de sbn golíe immense,* 
qui fait à la petite- ville, comme port naturéli'dont 
Ibs^déuxpoiütés soní :-au sud le Fortde Févenanpatnam 
átix lollaíidaispau riord la mince^presqtfíle de Galapet, 

‘: Ge- ,qui diyertit les passagers du, iSamALpMis, dest, 
depuis .Viranpatnam, legrand nombre de ic: caíimarons » 
qpi .pê.chept toutde long: de; la côtei;,dans la baie 
jusqu’à deux ou trois milles en mer. " . » 


í , (ll. iMétooirestoGénéralde la : 

(2/ MémoiresduGénéral de la Parelle d728)L 

(4; QualasAnglaia, plus tard, appollerontfortSaint-David. ; 
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Sur ces trones (rarbres, liés enserable, les pôcheurs 
indous iiissent une voile triangulaire, faiíe de paille de 
riz, íinement tressée. Dès que le vent se fait un peu 
sentir, ces «catimarons» vont à une telle vitesse, que de 
loin, ou les prendrait pour des oiseaux qui voltigeraient 
de çà, de là, sur la surface de Teaii. ('‘i 

Le SainírLouk jeía rancre à deux heures de 
liiprès-midi, dans la rade éblouissante de lurniòre. Nul 
doute que les canons de la Loge ne saluòrent rarrivée 
du nouveau Üirecteur. 

Madanie Martin, non sans émotion, contemple ce 

pays üü il va lui falloir vivre.Des cabanes de 

pècheurs disséminúes sur le rivage sont seules visibles 
dela mer. Elle sait (pie la Loge vieiit ensuite, entourée de 
quelques rnaisons ou habitent les européens; maisons 
faites en torciiis, reconvertes de chaume ou de tuiles... 
Derriòre encore, iilus à Foucst, à quelques centaines de 
toises, comraenee la ville indoue, proprement dite, 
groupant une populaíion dójà passablernent nombreuse, 

.Tant de ehoses sont à orgauiser, à créer! 

Vaiüante, elle sourit aux diflicultés futures, dont elle 
prétend bien avoir sa part. 

En cette apròs-midi de la íin de Mai, la chaleur 
accablante, ne permit de descendre que le soir. 




(1) Ain«i leu déorit Voiicliot de GiiantaB8Ín,-« Relatioa du vejage et retoltp 
dea Indes üimUles» (1690) 
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CHAPÍTREIX. 


Installation et Réoeptions. 

Si, au Port-Louis ces clames passèrent direcíemení 
duquai surle vaisseau; si, à Surate, ellessont descendues 
dans de petites embarcations et cela très facilement, le 
navire étant en eaux calmes; il n’eii est pas ainsi en cet 
atterrissage à Pondichéry. Même par les belles soirées 
d éte, tout le long de la cote, uiie frange d’écumie 
argentée marque le ressac de la barre, difílcileà franchir. 

Aussitüt Le SímlrLoim ,à Tancre, toute une petite 
ílotille s’esí avancée de la plage. Les «catimarons» 
alternent avec les grosses barques à íbnd plat, aux 
planches cousues ensemble par des cordes de libres, aux 
bords très releves, pour éviter les grosses lames. On 
les nomme«ciielingues» dans ia langue du pays et c’esí 
dans une sembluble embarcatiori que Madame Martin et 
sa íille doivent prendre place, un peuavant le coucher 
du soleil Ces datnes ne sont certainement pas très 
rassurées. d) et François Martin pour leur donner du 
eourage leur narre sa première arrivée à Pondichéry, 


^ (1) Cest le mèmu sentimfmt qiii «'empara encore de toulna lea Eiuopéonnea 
arrivant dans la coloüie par nier; qar le inode d’íUI;ci’ria»age eai; reuní, á peti de 
chose prÔ8, le mêmo, ípie du lempsdeMmc. F, Martin. MaintenantJes.chelingues 
accoHtent au bout d’iine jotóe, appelée pier, oií i! est fort raaíaisé de descendrepaf. 
mauvais temps, taiidis cju’au XVIIe siècle, le» chelingüfiè veiiaient attorrif aur l« 
plage. ■. . 
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811 Janvier 1674, venaní de San-Thomé, assiégé; ilfiit 
obligé de débarquer en fícatimaron», Ia mer furieuse ne 

perraettant pas aux «chelingues» d’aller aa large. 

Que diraieiií-elles, alors, s’il íallait qu’elles s’en 
contentent? 

Le Directeur Delíor et J. B. Martin, (O corninis de 
la Oompagnie, soiit veiius, dans les premières grandes 
barques, saluer les arrivanís et les aider à descendre. 

Au moraent de franchir la crête des vagues qui 
forrnení la barre, il y a un moment de crainíe 
généralenient assez court, car bientôt le fond de 
Ia «chelingue)) racle le sable fin, portée par les dernières 
petiíes lames. 

Alors, tous les rameurs de 1’embarcation s’élancent 
au-dehors. alin. de recevoir les passagers sur leurs 
epaules, car ils iie doiveiit pas les laisser se mouiller les 

jambes.Pour les dames,onfaitavanoerjusçiue dans Teau 

des palanquins, la plage étant assez large à traverser H 
A cette epoque on atlerrissaií en face de rendroit oíi ésí 
construite la Cour d’Appel de nos jours. 

Sur cet emplacement se trouvait, au xviie siède 
un m^asm servant dentrepôt à la Compagni 
Wes. Dernere ce. iagain était Fécnrie de la Compag 

Ãb Malgré la similitude de nonTl n lírTr 7““— 
pareméavecMadarneeiMonsiourFrançot L^^^^^ «avait aucun lien do 

B l. plase .. XVII. iviHo .feio ÍWt tortétod.., ’ 

(3) Sur le Cours Chakol, 
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On prenait alors, sur la droite du magasin dela 
Cornpagnie, une sorte de rue, (b menant directement 
vers la Loge. A la raoitié de la rue ('b se dressaií un 
petit marclié indou, pour les diverses agglomérations de 
pôcheurs de cette partie sud de la ville. 

Madame Martin savait, par son mari, à quoi s’en 
tenir sur ce qui l’attendait à Pondicliéry en íait 
ddiabitation; Elle dut pourtant avoir un serremení de 
Cffiur, se rappelant sa superbe maison de Surate, en 
contemplant le lieu oü elle devait habiter. 

Lliabitation se coraposait de deux grandes cours et 
d’un logis tout en terrasses, accompagné de deux 
bastions couverts en voúte de pierres et de briques, 
garnis de liuit canons. La Loge de Ia Oompagnie avait 
un preraier éíage, mais la toiture en était de chaume. Cb 

C’esí là-dedans que les Martin et les des Landes 
s’étal)lii'ent du mieux qu’ils purent. 

Une quinzaine ne s^était pas écoulée, que monsieur 
Luccas, troisième du Conseil de Madras pour la 
Oompagnie d^Angleterre, arriva à la Loge, accompagné 
de deux Anglais. Ils venaient, de la part du Oouverneur 
de Madras, faire des compliments à madame et à 
monsieur Martin sur leur heureuse arrivée. Ce furent 
certaineraent les prerniers hôtes de marque qu’eút à 
recevoir madame Martin, à Pondichéry. A eux se 
joignit, ce jour-là, monsieur des Ormes-Joncliez, 
capitaine àuSaint-Frangois alors en Tade. 

(1) L’ActuBlle Rue Dumas, appelée à Pépoque Rue des Français^i 

("2) A la hauteup actuelle de FEglise de Notre-Darae des Angea. 

(Jl) Voir Gastonnet des Fosses-hCInde française avant Dupleix », 
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-« Nous passâmes la joLiriiée en régal» dit Fr. 
Martin, daiis ses Mémoires; mais que cette simple ligne 
représente poiir madaine Martin, de travail, de soucis et 
une bonne dose de fatigue, dans un pays oü elle venait 
d’arriver et dout elle ignorait au juste les ressources. 
II esí vrai qu’elle avait trouvé en Champagne, cuisinier 
de la Loge, un collaborateur avisé, qui Faida dans cette 
tâclie diífiüile. 

Oes Messieurs de la Loge anglaise repartirent le 
mêrae soir. Ils étaiení venus par terre, en palanquins, 
Quelquesjoursplus tard le Directeur envoyait songendre 
monsieur des Landes ainsi que ínessieurs Regnault et 
de la Claretière, marchands de la Compagnie, à Madras 
rendre la visite«Ils y furent reçus avec tous les 
honneurs possibles )).-(^) 

Martin avait fort à faire en arrivant. II trouvait la 
petite colonie divisée par des inimitiés personnelles, 
toujours si regrettables. 

Beaucoup d^officiers et desoldats de la garnison, 
s etaient inaries avec des creoles portugaises etces daines 
entretenaient entre elles un petit esprit d’intrigues, de 
yexations, de susceptibiliíés. 

Oe que le Directeur Deltor n’a pas su ou pu faire, le 
ménage Martin va Faccomplir. Les deux époux âgés 
vont créer, autour d’eux, une sorte de foyer, d’oü 
rayonnera, vers tous, une chaude sympathie, une 
compréhension bienfaisante; foyer oü tous ces exiles 

(1) Mémoipes de F. Martin, Tome II. ‘ 

(2) Mémoires (le F, Martin. Tome 11 . 
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aigris, souvent malades, perdus sur cette plage brúlante, 
viendront se retremper constaminent avec bonheur. 

Ils entendront parlér de la France, ils mangeront, 
a la table de madaine la Directrice les mets du terroir, 
à la saveur presqu'oubliée et ils seront heureux. 

Pour tous, elle est un peu La Mèreiet, avec son 
bon sens, sa droiture, ses clieveux argentes, sa vaillante 
humeur de Française bien équilibrée, elle accomplit ce 
miracle de tout aplanir, de tout unir. 

La salle à manger de la Loge voit bientôt de 
familiales réuníons ou chacun souhaite d’ôtre reçu. Et 
ii est facile de simaginer le chirurgien-major de la 
Compagnie inonsieur Petit-Bois, messieurs de Gramont, 
de Flacourí, de Saint-Paul, le capitaine de Sault, invités 
avec le conseiller J. B. Martin et sa femme, avec 
monsieur de Challonge secrétaire de la Compagnie, 
avec de la Clartière, marchand, avec monsieur Germain 
major des troupes, Chalandra garde-magasin, Fonvielle 
commis, Pierre Lavergne, médecin de la Compagnie, 
sans oublier les Révérends Péres Gapucins. 

Bientôt, elle les connait tous par leur nora: les 
sergents la Roche, Belhumeur, Gerbeau, La Fleur, 
Claude Libault le maitre de la qiiaiche d), qui va et vient 
le long de la côté et tant d’autres encore, dont les noras ne 

nous sont pas parvenus. Elle apprivoise leurs jeunes 

femraes aux grands yeux noirs, à la peau dorée; elle va 
demaison en maison rendre les visites, apportant des 
médicaraents, des consolations, caressant les enfants. 


(1) Petit Fâtimeat à un pont, inàté, coinme un yacht, 
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Madame des Landes accompagne sa mère et chacun 
vante sa bonne grâce. Touíes deux s’intéressent à 
ces mceurs nouvelles et si elles n’ont plus les 
magasius bien aclialandés de Snrate, elles vont quand 
mêrae, parfois, en litière, au grand Bazar, oü cliaque 
mardi se íient un important marche, situé en pleine 
vüle indoueA') Elles en aiment Tanimation extraordinaire: 
pliis de dix raille indigènes de toutes castes, venns de 
tons les points dii territoire poar 3 ’y approvisionner. II y 
a la les monsselines et les brocards si fins dn nord qui 
voisinent avec les cotonnades plus grossières faites sur 
place. n y a Fétalage des bijoutiers du pays qui les 
enchaníe. II y a les marchands de vases en cuivre et 
ceux des poíeries innombrables en íerre rouge, au prix 
si modique. Tous ces gens tiennent leurs comptes non 
sur du papier, mais sur des feuilles de palmier séchées, 
qiills relient ensemble par une cordeletíe, les enfilant 
cemme Fon feraitd'un jeu de cartes que fion attacherait 
à un bout. 


Le soir, passant le long des maisons des Européens 
toutes blanches, groupées autour de la Loge, la mère et 
la filie vont respirei’ Tair du large sur la plage et 
regarder circuler ces tliéories de femmes, allan* des 
deux citernes, près de la mer, aux “chelingues” qui 


(1) Challes: «Journal d’un voyage fait aux Indes Orientales»(IÍ 9 Õ] ‘ 
Í2! Malgré tout ce qu’on a pu ócrire lá-clessus jusquTci, il est absolument 
certain cpie Pondicháry était, quand Martin vint 1’habiter, avec sa famitle une 
yille possódant déjà une population considérable, avec des corps de métier! 
constitues et s’ornant de deux raosquées et de trois Pagodes/qui nrouvent 
liraportance qiPavait,cette ville au XVII» sièele. Elle était, seulemen 
essentiellementindoue. Les Mémoires de François Martin coroborés nar 
nouveauxtravaux du Professeur Jouveau-Dubreuil sont absolument dWord 
européenne; il„-a pas íbndé Pondiohéry. 


viennent íaire de Teau potable pour les bâtiraents en 
rade. Elles admirent leur buste superbe, quand elles 
sont jeunes, írop souvent drapés seulement de guenilles, 
leurs attaches fines, les coloris des grandes “pannelles” 
de cuivre ou de terre rouge, qui s’apparentent au bronze 
de leur peau. 

Puis, elles descendent vers le sud et vont rendre 
visite aux bmufs de leur attelage, qui partagent fiécurie 
des quatre clievaux venus de Perse pour le Directeur et 
ses officiers. Elles s’assurent qulls y sont bien soignés. 
On les nourrit, le matin, d’une pàte cornposée de íarine 
de frornent, de sucre noir et d’un mélange de plusieurs 
sortes d’épicGS, le tout pétri de beurre; le soir d’une 
bouilliü de pois cliiclies écrasés et mélangés de beurre. 

Madaine des Landes accouclie d’untí petite íille, le 
20 Novembre de cette année 1086. (L 


On fôta joyeusement, à la Loge, le baptôme de Ia 
mignonne. La maiTaine est sa grand-mère, le parrain 
Jean-Baptiste Martin, second de la Cornpagnie. 

La ceníaine de Français qui composaient, à Fépoque, 
la population européenne, taní militaire que civile, 
porta ce soir-là, dejoyeux íoasts, à la santé de Marie 
Marguerite des Landes. 


(1 ) V.iRos du piiytj aiix llatics rebondis, au col étroit, 

(•i) Ghallos ; k Journal d’im voyago lalt aux Indos Orientalea en 1690-1691, 
(iJ) Archives de Pomliehóry. 
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CHAPITRE X 


Madame Martin fait connaissance aveo 
certaines coutumes de linde du sud. 


Les premières semaines passées, madame la 
Directrice Martin coramence à discerner, entre elles, les 
dilíérentes catégories degens du pays, auxquelles elle a 
plus ou moins à íaire au cours de la journée. 

Maintenant, elle peut distinguer un More d’un 
Brahmane; un Faquir d’un Malabare chrétien; ce 
dernier d’un Malabare gentil; un Maquois d'un Paria. 

Ce qui lui avaií paru fort difficile aux premiers 
jours de son arrivée, devient beaucoup plus aisé, au fur 
et à mesure que passent les semaines. 

Les pauvres parias qui vont tout nus, avec un seul 
petit chiffon indíspensable aiitour des reins et les 
maquois, ou pôcheurs;également nus, mais, portant sur ^ 
leur tête, un bonnet de joncs, en forme de mítre, 
peuvent ôtre certains de toute son indulgente bonté à 
leurégardr 


(1) Au XVII' siècle on donnaU Ie nom de Malabare indilTéremment á- 
tous les Índoua.-Denoa jours le núin eat rêaervéaux habilanta delacôte. 
.Malabare. (notç de l’auleur) 
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II en est de même des esclaves, O recrutés la 
plupart, parmi les parias. Elle n’eo est pas reveniie 

d’apprendre lamodicité de leur salaíre_quelques sois 

par jour, pour toute une famille I 

Elle voit venir à la Loge, conférer avec le Directeur, 
des Brahmanes, à Fair majesíueux . . , “les véritables 
gentilshommes du,pays.”-(2) Hs ont le crane rasé, trois 
grandes raies sur le frònt, deux blanclies et une rouge 
áu milieu, faites de cendres sacrées, Un cordon passe 
en diagonale sqr leur torse nu, drapé de mousselines 
blanches.:' ^ ^ 

Le jour.oüie EirecteLn^^a menéeAW tisserands 
de la Oompagüie, iflui a expliqué qu’ils étaient tous, ou 
presque, malabares gentils^ Les uns, :quoique :d’une 
caste inférieure) ,portent,au front les mêmes:signes que 
les; tírabmanes; d’autres: ont,, entre, les. deux yeux,; un 
petit point blanc. Ceei dépend de la sous-religion 
brftbmapique^.à. laquelle ils appartienrient: les ’ trois 
laies: sqnt .les, :Vislinouvistes; le point, les, seetateurs 
de Siva. :! , . : 

Le . Dimanche, ^ elle voit réunis, autour du Père 
Capucin qui les enseigne, les Malabares chrétiens, dont 
le front ne porte plus aueun signe brahmanique, mais 
dont les cous s’ornent de médailles et de scapulaires, 

fl )-‘‘L'esolavage a’a existé, à Pondichéry, que soua sa fome la plus 
mitigée; la domesticité. On achetait des enfanta que leurs parenls venaient 
vendre de leur plein gré en temps de famine. ün les dressait au serviço 
dela raaison et ils étaient gúnéraleraeni alfrancliis au retour de leur maitre en 
France, ou à son décè8.”-'(“ Catalogue de quelques docuraents des Archives de 
PoBdiGliéry)parEd.Gaudart.l93J.~ 

(2) Pouchot de Chantassin (1690). 
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Elle et sa filie ont reçu de superbes cadeaux des 
riches banians 1'^) de Ia ville, qui tous sfingénient à leur 
plaire et dont elles aiment à détaíller le somptueux 
costume: les deux simarres portées Fune surfiautre et 
qui leur tombent depuis le col, jusqu’aux pieds. 
Leur turban énorme et fort beau, fait de mousseline 
très fine et très blanche. Autour de la taille, un sabre 
large et court dont le fourreau est couvert de plaques 
d’or et la poignée eorichie de diamants; le sabre est 
soutenu par une grosse chaine dbr. Leurs chaussures 
sont plates, remplies de courroies au talon et sur le coii 
de pied. Sur le devant de ces sandales se trouve un 
bouton d’or, qui passe entre le gros orteil et le 
second doigt. (2-' 

Lorsquil y a eu le pélérinage annuel à la grande 
Pagode de Villenoiir (-b et des fôtes aux Temples situés 
dans la ville indoue, elle a pu croiser, dans les rues, 
tous les genres de faquirs: W . . . ceux qui, ayant 
consacré, disent-ils, leur bras ou leur jambe à la 
Divinité, les gardent étendus dans toutes les positions 
possibles; les autres ayant leurs deux bras élevés sur leur 
tête, d’autres un pied en Tair, et cela parfois jusqu’à 
leurmort. 


(1) Gaste des marchands; la easte la plus riche.-- 

(2) Robert Glialles: «Journal d’un voyageaiix IndesOrientaies» (1090-1691) 
(6)1 illag^e sltuéà huit Kilomètres de Pondichéry, dans les terres, eélèbre 

parBal’a^ode,remontantàplusieurssiècles.— 

(4/Catégoriede religieuxdetoutes sortes; brahmaniques ou musulmans qui 
paroonrent 1’Inde en demandant raiimône Parrai ces Faquirs se trouvent 
beaucoup d’impost8urs, chercbant à vivre de la crédulité publique. Pourtant on 
peut en rencontrer ayant certaina pouvoirs, considerés comrae inférieurs: lecture 
de pensée, lévitalion, déplacemewls d'objets, apports, prédiction de Pavenir. 
11 ne faut pas confondre, coinme on lefaittrop souvent, ,ces Faquirs avec les 
Yogiiis. ( Note dePAuteur). 
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Elle a vu passer certains religieux Brahmaniques, 
vêtus de la robe ocre, témoignage de leur sairiteté, le cou 
alourdi de colliers de graines saintes. S’étant depuis 
des années laissé pousser les cheveux et la barbe, ils voní 
de pagode eii pagode, sans regard, pour le monde 
extérieur. 

' On lui a montré, aiix abords des Temples,- les 
processions des chars, poríant les Dieux, au-devant des 
quels dansentles bayadères et aussi les fldèles-quisè 
faisant entoríiller dans des chaines rougies aii feu, ri’en 
paraissent pas ’ autrement ineommodési' (^) - Et les 
mystérieuxíjoíigleursiqui, plantant daiis le sol un noyaú 
quelconque, ne tardent pas à faire appáraitre une íige, 
p,uis une.branche avec des bourgeons, un véritable petit 
arbre sé Couvrant de íeuilles oü les íleurs et les fruits 
ápparaissent bientôt. Et aussi ceux' qui charmerit et 
foní'danser les'serpents. , ^ 

:: ■ Graintive,' elle se'signe,' expliquant tòutes ces choses;' 
èn ea' psychOlogie enfántíiie de Parisiennè du xviie 
Siècle, par llntervention du Diable. 

Elle et madame des Landes sdntéressent également 
àces foiiles bigarrées, oü les turbans des horames de 
qualitémettent destonalités claires, oüles extraordinaires 
bijoux, portés aux oreilles par les ferames indoues des 
classes riches, étincellent; comrae aussi les pierresdu 
bijou piqué dans leur narine, et les lourds bracelets 
dargent des chevilles, quisonnent quand elles marchent. 


(i) ■ Tavernier:-" Mea six voyages en Turquie, en Perse et aux Indas."- 



Indoue se précipitant dans (es flammes du bücher de son mari. 

{ Daprès une sravtire du XVIIe siècle) 
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Elles ont rencontré, portés sur des palanquins 
somptueux, des morts assis, entourés de fleurs, que l’on 
conduisait au champ de créination, pendant qu’autour 
d’eux, les conques faisaient retentir leiirs notes lugubres, 
.... Et dans le nuit là-bas, sur la berge de la Rivière, 
elles ont vu étinceler des feux, qu’on leur a dít, êíre 
ceux des búchers, oii se consuraaient les corps. 

On a raconté, devant les deux femmes singulièrement 
émues, les sacrifices volontaires de ces veuves, qui se 
jettent dans les flarames du búcher de leur mari. Elles 
ont également assisté au mariage de raarchands 
indous au Service de la Compagnie. Mariage célébré 
en grande pompe, à la tombée de la nuit, oü les 
mariés sont portés par douze esclaves sur des palanquins 
soigneusement ornés, précédés de deux cents flambeaux. 
Autour de la litière est une garde d^honneur formée de 
leurs plus proches parents à cheval, et, dissérainée dans 
la foule, la musique des fifres, des tambours et des 
timbales. Devant le cortége dansaient, en avançant 
une douzaine de bayadéres des Pagodes, payées pour la 
circonstance. De distance en distance, étaient alignés 
des feux de Bengale et toutes sortes de piéces d’artifice 
que Pon allumait sur le passage du cortége. 1 ^ i 

Elles sont maintenant, les Parisiennes, au courant 
de beaucoup de coutumes du ‘pays, qu’elles ne 
comprennent pas toujours, ou jugent partialement.... 
On ne change pas de raentalité en quelques mois; mais 
elles ont un coeur seusible et bon et chacun leur fait fôte. 

(1) D’après Poiiohot de Chantasain, dans 1'Inde en 1690.—La cérémonie 
identíqne a encore lieu de nos joiirs, quand les mariés appartiennent à de» 
famillea riclies et d’un rnng élevé, 
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CHAPITRE XI 


Oü Madame Martin prend contact avec 
Textrême misère de Tlnde et aussi avec sa 
prestigieuse Histoire. 


Un soir du mois d’Aoút, onsignala^passantau large 
de Ia baíe, un grand navire Hollandais, faisant voíle 
vers le Sud. Le lendemain^ quel ne fut pas Fétonnement 
des habitants de la Loge, eri voyant arriver un matelôt 
írançais. 11 confessa qu'il était de Téquipage du vaisseau 
ayant passé la veille au large de Pondichéry. II avait 
été mis aux fers, à la suite d’une querelle avec un 
ofíicier du bord et on le menait à Oeylan oÂ, 
certaínement, Tatíendait un triste sort. Ce raatelôt 
raconta qu’avec Faide de quelques gens de Féquipage, 
il avait réussi à sortir des fers. On descendit un baril 
dont il s’aida pour gagner la terre éloignée de deux 
lieues. II arriva ainsi à Pondichéry. Là, il était en sureté 
et, à la Loge, on le vôtit et le nourrit, suivant les ordres 
du Directeur. 

A son retour au Coromandel, François Martin s’était 
tout de suite, aperçu que les vivres avaient beaucoup 
renchéri, sur ce qu’ils éíaient à son dernier séjour. Ils 
apprirent alors qu’une íamine eflroyable menaçait cette 
partie de Finde. Les pluies avaient totalement 
manqué depuis deux ans. Les, coptrées au nord de 
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Pondicliéry souffraní devantage que celles du Sud, et 
les gens commençaient à affluer au district de TanjoiV^^ 
qui n’avait pas à craitidre la disettej. arrosé comme il 
Test, par ses trois rivières, dont les cultivateurs 
reoueillent Feaii eti' dg 'grâiids étangs, d’oü ils la 
caualisení ensuite à travers le pays. 

Mais cetíe cherté des vivres cause de forts ennuis 
jourrialiers a Fr, Martin. II lui est très diffícile de 
réunir les cargarsdns des navires, qui attendent en rade, 
les ouvriers étaní languissants, sans force au travail. 

De Madras, on faisait savoir • au Directeur, que la 
famine s’y faisait, extrèmeraent, sentir^ en ce moís 
d’Octobre, et queMes ca$ de mortalité,commençaient. 

De Golgonde, on écrivait êgMefríent'à Pondicliéry, 
que les rdes'dé la Oápitale étaieüt,; par suite de 
Fextrênie disette, rempliés:'de‘ tndrts ou dMgonisants. 
Datis tèâ campagneg de ce Rbyauae, ón'reucontraií à 
eliaquepasfdescadavres et des ossemeuísdemalhelifeux, 
qní allaient brouter Flierbe' ef inoufàient;' Les routes 
étaient obstfuées; páf de longues 'filês de getis un peu 
plUs validèSj fuyant ie fléau, mais après qtièíques' jours 
de clieminv üs' siiccómliafent dè' m'ême;'( ^)'" ‘ 

Certes, en France, k disette fut souvent extrêrne 
dans les campagnes, Pliiver surtout, pendaiit les années 

(1) bistant de Pondicliéry d’enviróu 'eènV kilométres.' 

(2j Des sièclés satis nòrabre aváht l'arrivée des Europeeiís dâns l’Inde, 
lí distrilliaioa des'é'aux, féntretién des cánaux et des étangsétaieiit portés à une 
perfection lelle, qu’elle ne pouvait être égalée que par la Science qu’en 
avaient eue égalenient les Egyptieus, dans l’Antiquité.~ 

(S) Mémòires de F. Martin, Tome IÍ. 

, (íp Mémoires de François Martí^ 
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qiíi vienflmt áe s’é(Jofi'ler, Gomme le dit niaáame Martin 
à son mari (^); maia cette famine de linde dépasse en 
horreur tout ce qu’on peuí imaginer. 

Le Directeur Martin fait alors venir des barques 
remplies de riz, qull fait vendre aux malheureux, á bas 
prix. II peut ainsi charger ses navires, après avoir 
accordé à ses tisserands^ blanchisseurs et batteurs^ une 
légère augmentation sur les príx des premiers contrats, 
lais que de mal, ií Sê donne! 

En Déeerabfe, de notiveaii, les marehands vinrent 
en corpsj à la Légej disant qu’ilg ne sauraient fournir 
lés eargaisons dê toiles proniises, vu le manque de 
vivres de tout le pays aux alentoürs. Et madame Pr. 
Martin admire la patience de son raari, qui, très 
habilemení, fait sUccèder ía douceur aux raeüaces, afin 
d^obtenir d’'eux ce qu’íl désire. On apprenait, êntre- 
teraps que deux mille personnes étaíent mortes de 
íaím à ladras. 

Non seulement, íe Directeur est soucíeux pour son 
commerce, mais, comme il Teíplíque longuement à sa 
ferame, son anxiété grandit chaque jour, en apprenant, 
par la voie de Golconde, que tout le Royaume de 
Vísíapour (^) vient de íomber entre les mains du Grand 
Mogol, Aureng-Zeb, Empereur des Indes, et que le Roy 


(í) La famine en ^-ance étaít, en gfande partie due, aux díofts de 
douane, rendant impossible le paséage des denrées (fnne province à uúe aütíé. 
En certainsendroits, les malheureux, dana les campagnes.déterraientdes íSíiiÊK, 
grattaiütit récorcò des árbhis-íoiv Síicy^ (Louis XIV, íolne Xíll). 

(2) Royaume Mahratte situé entre Sorabay et Qon, ,, ; 
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de Golconde (^)prévoit également 1’aííaque de son 
royaume par les généraux da Grand-Empereur. 


Le même moís, on recevait à la Loge, la nouvelle 
du meuríre, par les ofíiciers du Mogol, d’accord avec les 
Brahmanes de la Cour, de Sommargy-jRaja, fils ainé du 
íameux, conquérant Márahtte, Sivagy-Raja qui, si 
loDgtemps, avait term en écliec les armées innombrabies 
de rErapefeur des Indes. ■ ^ , 

A rannonce du meuríre;de ce Erince,;Ia Place forte 
de Gingy, (2) qui M appartenait, se soulève; ungendre 
de Sivagy: ;Voulaní ,s’en ernparer; Mais sá; tentative 
éclioua; le: second íils de Sivagy, Ram-Raja succéda 
à son :père et la tranquillité relatiye du Koyaume 
Mahratte íút rétablie, tout au moins pour un temps, 

Dévaní ces noms prestigieux, qui, si souvent 
résonnent, mainíenant, à ses oreilles, madame Martin 
est obligee de demander des explicaíions et, ceríainement, 
elle apprend norabré de choses intéressantes sur 
Golgonde, Visiapour, Gingy. Ces deux premiers 
Royaumes, son mari les a, plus ou moins, íraversés au 
cours de ses voyages par terre, pour regagner Surate. 

II lui en íait d’aimables descriptions et aussi de 
Gingy, oü il alia pour traiíer de fachat de Pondichéry, 
qui se trouve êíre construit sur les terres de cette 
Place forte, 


'ue L,oromandel entre Masulmatam r 
Vizagapatam. Borde a !'ouest par les confins do Hoyaume de VisLour 

dlamanC “ par sos mines d 

forte, à soixante Kilomètres de Pondichéry, appnrtenant atu 

(3) Enl674etm 


i 


í 

1 

i 



15, Le Grand Mogol, Aureng-2eb, Empereur des Indes, 

f Ilecevant en hommagu la tòte de son frèrc qii’il vient de faire dúcapiter} 
/'Dhaprès tino minialnro du Cahinet des estanipes de la li, Nationale) 
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II lui depeint cette ville considérable, s’étendant 
daiis la plaine, aux pieds de ses trois montagnes: le 
Radjah Guiry, le Krisnah Guiry, le Chandra Dourgam, 
toutes trois entourées d’une triple rangée de miirailles 
fomiidables, c|ui les reliení entre-elles; montagnes 
convertes de temples et de forteresses; entassement 
íabulenx d’art religíeux et d’architecture rnilitaire, 
position considérée com me inexpugnable. 

Et ainsi, à pròs de cinquante ans, raadame Martin 
apprend, peu à peu, 1’liistoire du grand et merveilleux 
pays qifelle liabite. 
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CHàPITRE XII. 


Au fil des jours. Madame Martin entend parler 

du Grand Mogol, Empereur des Indes, 
Nouvelies de la cour de France, 

Pendatit les mois qui suivirent et principaleraent 
en cette première partie de Tannée 1687, ilyeut un 
certain mouvement sur la rade. 

Le 4 Janvier, Le Coche mouilla devant Pondichéry. 
Le petit navire français commandé par le Gapitaine 
Duhaiitmesnil, avait eu“ une aífaire de salut avec les 
Anglais^’-(^), ayant refusé de saluer le premier. On fmit 
par s’entendre et les deux navires se rendirent coup de 
Canon pour coup de canon, forí cMlement, ainsi que le 
raconta le Gapitaine du Coche, à la table des Martin, oü, 
tous les officiers de navires étaient immanquablement 
invités, dès leur arrivée. 

Le 12 du môme mois, deux yaisseaux entrènt de 
concert dans la rade. Le grand navire porte le pavillon 
rouge du Roy de Siam; le plus petit, le pavillon blanc 
de France. Ce dernier était un navire de commerce 
équipé par un particulier français, venant également du 
Siam. Lé: grand vaisseau siamois contenait des présents 
que le Roy de ce pays envoyait au Roy de France, et 
aussi*une importante cargaison de thé. ^ :;V 


(Ij Mémoires ds F. Martin, Tome II. 


10 
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La quaiche, Le Saint-Joseph, ancra le 15, devant 
Pondicliéry, revenant da Bengale. Elle ramenait 
Fancien Directeur de Pondichéiy, Deltor, qui ayant 
demande son rapatiiement à Farrivée de Fr. Martin, 
avait consenti, tout d’abord, à se rendre dans nos; 
comptoirs du Nord. 11 ne resta que quelques jours 
Fhôte du Directeur et repartit pour France, le 9 Février, 
sur Le Coche. 

Les nouvelles de Fextérieur sont de plus en plus 
maiivaises.' Le Mogòl assiège la Oapitale de Golconde 
et'une peste épouvantable éclate à Haídérabad. “-I1 
semble, écrit à cette époque Fr. Martin, dans sés 
Mémoires,:que,tous les íléaux du ciei, la terre et la iner 
.pliême,.'eussent^ entrepris de priver le royaume ,de 
Golconde ,de tous ses habitants. La famine, et,une' 
espèce de pesteitaientq’épandues pai1out.’-/P , ,,,• 

,. , : ,En Ã|Vril, , jes J.ranM^^ purent s’arnuser à, suivré, 
dans, la baieLdévPóndichéry, ,la chasse qu’unnavire 
i^nglais, v.i.nt .dqnner',à un báti ment Siamois, ; qui j était 
mouillé. ‘ . ' , , , . . , 

' ■ - 'Touteida-jonrnéei; lOUi ne perdit:;pas de' .vú:e lesideux 
vaisseaux, Fun poursuivant Fautre. Le Siamois put 
écbapperàlaíaYeur de lanuit.- ; 

En Mai, s’éteignit, à Madras, le Révérend Père 
Zenon de Baugé, capucin, qui habitait cette ville, depuis' 
plus de cinquante ans. Martin, qui le connaissait 
personnellement, écrit, dans ses Mémoires: -«Que sa 



16. AUreng-Zeb, Empereur des Indes, sur son éléphant de combat. 

( D’iiprL'S une gravura du ) 
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mort fut égalenient pleurée des catholiques, des 

protestants, des mahométans et des gentils^x -... 

Un plus bei éloge ne peut exister! 

Du Saint-Loiiis, venaní de Surate, débarquait à 
cette époque, un Français, monsieur Saint-Jacques, 
depuis de longues années médeoin du G-rand M.ogol. 
Après dlntenses supplications, il avait, enfin, obtenu de 
l'Empereiir, un congé de deux aos à passer en France, 
pour - ((aller voir sa nière malade»- avait-il dit dans sa 
supplique. 

Une fois á Surate, il lui passa par Fesprit, que le 
Mügol allait le faire rappeler et ramener de force auprès 
de lui íb . Aussi Le Saint-Louis, meítant à la voile 
puur Pondichéry, il y prit passage, afin d’y venir 
attendre un moyen de reiitrer en France. 

Nous ne savons au juste ou logea monsieur Saint 
Jacques pendant son séjour dans la petite ville; car il dút 
y demeuíer plus de six mois, avant qu’un bâtiment fit voile 
pour 1’Europe. Ce n’est qu’en • Février 1688. qu’il 
pút s’embarquer sur le navire Wmau. 

Pendant le teinps qudl passa à Pondichéry, le 
médecin du Grand Mogol habita, soit chex son confrére 
Pierre Lavergne, médecin de la Oompagnie, soit à la 
Loge chez les Martin. 

Tout au moins, ces derniers durent souvent avoir à 
leur table, ce Frangais bien élevé et intelligent, dont 
Famitié pouvait devenir précieuse. 

(l) I)e semblablea examplos d’aul;o(;ratíe ne mt, pas Tares à l’épope. 
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Par les chaudes soirées des mois qui vont suivre, 
après le souper, la nuit venue, on montait sur les toits 
en terrasses de la Loge. Là, sous les étoiles, à la 
bonne brise qui venait du large, on devisait longiiement 
sur les óvénements de France, tels que les avait connus 
madame Martin, au moment ,de son départ et dont le 
principal était lá révocation de FEdit de Nantes. 

• : De son côté, Saint-Jacques leur racontait sa víe de 
médecin de FEmpereur.des Indes et leur narrait, sur ce 
dernier et sur sa Cour, mille anecdotes intóressantes. 

Madame Martin etsa fille se renseignent sur ce 
ôrand Mogol, dout les armées vlctorieuses sMvaricent 
toujours plus vers le sud et dont le nora revient sans 
cesse dans toutes les- eopversations. - - - ^ 

' Ge qui passe Fimagination de ces petites bourgeoises 
de :France,' ce sont les richesses íabuléuses'évoquées 
aiissitôt:qu'estprononcé ce nom.; - . ■' ;' i- 

,Longu,etnen,t, ellès seibnt taconter qu’à ,Agra,,,par 
exemple, se trouve un, Iminense palais que ^ parfois 
FEmpereur choisit comrae résidence. 

Au centre de ce palais, se dresse une grosse tour 
casquée de lames d’or. Cette tour est divisée 
intérieurement, en huit voútes rempliesdbr, dargent 
et de pierres précieuses, d'une inestimable valeur. 
Le médecin du Mogol íait ouvrlr de grands yeux à 
madame la Directrice et à madame des Landes en leur 
parlant de Finventaire, qui avait été fait à la mort du 
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derníer Empereur et qui 3e montait à plus de mille cinq 
ceit millions d’écus d’or, dargent, de pierreries, de 
brocards, de porcelaines, de rnanuscrits, de munitions 
de guerre, d’armes, etc. 

Rien qu^en diaraants; en émeraudes, saphirs, perles 
et aulres pierreries, rEmpereur en possède ponr plus de 
soixante millions d’écus. II a une bibliothèque de vingt- 
qaatre mille volumes, tous manuscrits et si richement 
reliés, quils sont estimés à plus de six millions. 

Ses sujets, parmi les plus grands Prin^es, ne lui 
parlent qu’en accompagnanl leurs discours de 
révérences continuelles. Ils se prosternent en prenant 
congé de lui et portent leurs mains sur leurs yeux, 
ensuite sur leur estomac et eníin jusqu’à terre pour 
témoigner qulls ne sont que poudre et que terre à son 
égard; ils se retirent en marchant à reculons. 

Lorsque rEmpereur va à la campagne, il se faít 
accompagner de plus de dix mille hommes. A Ia tête 
de cette armée marchent une centaine d’éléphants 
Qouvei-ts de. housses d’écarlate, de velours et de brocarás. 
Chacun d'eux est rnonté par deux personnes, Fune 
dirige Fanimal, Fautre porte un grand étendard brodé 
d’or .QU d’argent. Au milieu de ce cortège, FEmpereur 
apparait, rnonté sur un superbe cheval de Perse, ou 
assis dans un carrosse trainé par deux boeufs blancs, 
dont fes larges cornes sont garUies d’or; ou encore, 
sur un éléphant caparaçonné d^or. II s'y trouvedans 
une sorte de tour de bois toute dorée, sur un siège 
d’or, garni de eoiissins, surmonté d'un dais somptueux.l ^) 

. (1 \ nVès François Bernier; «Voyages de F. Berniep coüleuaatla 
iewipnoô des. Gmd »( m). 
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: Iii ü:, àisa suite viennent^ cinq: à six. cents éléphants ou 
kiatneaux: chargés: de bagages. Le jour anniversaire 
;de la iuaissance du Mogob ii reçoit, sur une 
estrade élevée, magnifiquement décorée. . Tous les 
drands et le Peuple de son Empire déíilent devant lui, 
pendant les dix-hiiit jours que dure cette cérémonie. 
Illui ést ainsi appbrté, chaque armée, plus de trente 
míUions de' diamauts, de rubis, d’émeraudes, de perles, 
d’argeut, d’étoffe3 précieuses, sans compter les éléphants 
et les chevaux de selle. 

Une autre íête est celle deda «pesanteur», Ainsi 
npmmée,,parce ; qa'en grand costume,, recouvert de 
bijoux inestimabies, qntouré de toute sa Gour, ii est pesé 
dans'vdes,: balances; d’or massif, Les plateaux sont 
pqjiilibrés ^ par For, Fargent et, les pierres précieuses 
qu’on y met,: On tient soigneusement unq’egi,st^^^^ de la 
chose, s’attristant s1l a maigri, se réjouissant s’il a 
'gróssi. L''' ' 

lAu. lieu: oü dl réside habituellement, son Palais a 
quatre dieues de tour et son trône est ^ d'or massii; 
inscrusté de diarnants, de perles et de • pierreries de 
tóutes sortes. Le trône esf entouré ^'une balusírade 
te, ,ILn’est:,perniis'qu’à ses iseüls Fils de^ franchir 
;nette:balustrade:.(U' ■ i. i- 

' A Fouie de tous ces détails íabuleux, madame 
Martin pense naíveraent, que le cortòge de la Cour de 

(1) La môme cérémonie a encoro liou de nos jours, à l’anniversaire de 
certalns Princes Indotis, Notanimeot à celui da l’Aga-Klian, (Note de l’auteur). 

(2) Ces prinçipaux détails, sur le Grand Mogol, sont pris dans le livre de 
i’Al)béGuyon, -« Histoiro des Indes Orientalçs ancienueetmoderne». 3 Vol. 172^ 





18. Shlvagy, le conquérant Mahratte. 

Père de Ilam-Radja, co dornier,, radja de Gingy an temps dO Françols Martin 
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France, se rendant à Versaiües oü à Marly, ne pourrait 
soutenir la comparaison avec celui de ce prodigieux 
Monarque. Elle croyait, jusqulci, son graiid Roy, le plus 
puissant Prince du Monde et voilà que de voyager lui 
apprend des choses, venant contredire, ce qui, en elle, 
si longtemps, a été des actes de Foi profonde. 

Au mois d’Aoút, on regut le navire le Presidenl 
venant d’Europe et porteur de nouvelles pour le 
Directeur: On y apprenait, entre autres, Parrivée d'une 
escadre pour le Siam, sous le coramandement de 
monsieur de Vaudricoiirt. L’escadre se composait de 
deux frégates, de trois ílútes et d’une autre petite 
frégate. II y passait de nombreux officiers et des 
munitions. Monsieur de Vertesalle était à bord ainsi que 
monsieur de Ia Loubére, tous deux envoyés 
extraordinaires dii Roy. II y avait encore quinze pères 
Jésuites, avec le Père Tachard comine directeur et 
monsieur Tabbé de Lionne avec ses missionnaires. 

On donnait ordre à Monsieur des Landes de partir 
pour Merguy et, de là, au Siam :«afin d’y relever les 
aííaires de la colonie.» 

Toujours par le meme bátiraent, on faisait savoir à 
monsieur Martin le nouvelle de la maladie de Louis XIV, 
son opération de la fistule, et sa compléte guérison. 
On lui écrivait encore les résultats de la révocation de 
rEdií de Nantes, lui disant;-«que sa Majesíé avait 
trioraphé de Phérésie et réuni tous ses sujets en une 
même religion))!^). C’est ainsi qu’au xvne siécle, de 


( 1 1 Meraoirea de F. Martin, Tome II,— 
(2) Mémoires de E, Martin, Tome ÍI. - 
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bons Français parlaiení des dragonnades, de la guerre 
des Cévennes, des aírociíés commises partout pour 
forcer les conversions. , 

A Pondichéry, en apprenant ces faits importants, 
François Martin, «fit donner diMl, des témoignages 
publics de la joie que devait ressentir tout serviteur zélé 

de sá Majesté très chrétienne 


Méraoires de F. Martin Tome II. 
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OHAPITHE XIII 

Petits Incidents de la Vie Pondicherienne 
en 1687. 

Le 22 Aoút, madame des Landes dút se séparer de 
son mari, Elle ne pouvait quitter .sa peíite íille, à peine 
âgée de dix mois et tronvait certainement plus 
raisonnable d’attendre à Pondichéry le résultat du 
voyage de des Landes au Siam. 

Cest à cette époque, que certains marchands de la 
Compagnieproposòrentà François Martin de faire faire, 
pour le compte de cette dernière, le commerce des 
esclaves. La Oornpagnie Angiaise et la Oompagnie 
Danoise en retíraient un profit considérable, à Madras et 
àTrinquebar. IL Depuis hiorrible famine, on voyait des 
gens venír se livrer comme esclaves pour avoir du iiz; 
les pères et les mères vcndre leurs enfants. F-*) 

François Martin sdndigne dMne telle proposition et 
refuse catégoriquement. II dút en parler à sa femme, qui 
ne pouvait que Pafferrair dans une íelle décísion. 


Le 5 Octobre, au matin, toute Ia Logé est en 
rumeurs. On vient de s’apercevoir quMne petiíe porte 



(1) (l’après ce qu’en dit François Martin, dans ses Mémoires, Totóe 11.— 

(2) François Martin mémoiresTomeII,- , ' 


11 
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donnant accès dans Fun das magasins de la Compagnie 
a été fracíurée pendant la nuit et qu’ou a eulevé du 
cígodou )) tout le corail en grains contenu dans une 
caisseííe, et xalant de quatre à cinq mille liwes. On 
accusa d’abordles emballeurs d’avoir fait le coiip; on 
arrêta beaucoup de monde; on perquisitionna de 
plusieurs GÔtés; mais sans résuM^ 

Un maíin, alors qne monsieur Martin venait de 
descendre à son bureaii, on introduisií, près de lui, iin 
ancien serviteiir', de la: Gómpagnie, qul demandaità lui 
parler. IFrapporta au Directeur qu’étant :entré dans une 
mare, pour se laver les jarabes, il avait amené au jour- 
deux páquets de. coraiix, 'qiFil avait laissés près de 
Fétang sons la surveillance d^une tierce personne. 

: Les: coraux;.furent apportés à la'Loge/ Ils étaient 
empaquetés de toilesMe, v bétilles»(^) prises également 
dans les;magasins' de^ la Compagnie. : Corame ^ c'étaient 
des«montresj);('C.cespaquets étaient cachetés, aux deux - 
bouíSj.des armes dè la Compagnie des indes, ' 

On ne puí tirer autre cbose de cet homiiie, qui fut 
considéré comme fort suspect, Âprès plusieurs jours de 
nouvelles recherches, on apprit enfin, que deux valets 

P^yi5:v;les.petits-fils d\m aneien .serviteur de la.Loge, 
depuiS;;l'674,;;avaient qommis le ivol. Otr les arreta et 
on découvrit^.dèmfres larcins entre, autres 

(1) ,Nona donaé, dans le pays, aux ressenW.de toutes sortes qui 
remplaoent, ici, Ias caves et les greniers.- 

(2) Ainsi üommait-on au XVIIe sièele les cotonnades blanchies fabriquées 
sur toute la còto de Coromandel, - 

(3) C'était le nora au XVIIe sièele' qu’on donnalt aux échantillons de 
quelque nature qu’ils íiissent, - 
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diverses pièces d’arg6nterie volées successivement à 
rancien Directeur Deltor, à Monsieur KegnaulVet aü 
Chevalier de Forbin, récemmeiií arrivé du Siam. Sans 
compter plusieurs pièces d’étoíiès et des bardes. - 

Comrne on était sur les terres du Radjah de Gingy, 
on avertit Tintendant de la Provínce, qui íit dire que 
l’oa pouvait íaire ce qu’on voudrait des voleurs. Martin 
insista punr que le châtiment iui fut dicíé; par 
l’intendant lui-môrne, de crainte que les Brahmanes de 
la Cour de Gingy, ne proíitassent de rincidení pouí 
ennuyer les Français, 

L’aífaire en était là, lorqudl y eút, à Pondichéry, 
la nuit de 17 au 18 Aoút une terrible tempôte, un vrai 
cyclone. < G Cinq vaisseaux périrent dans la rade de 
Madras; denxuavires furentjetés àlacôte à Porto-Novo 
et beaucoup de barques compléternení détruiíes. 

Le vent soufflant de la mer, Teau salée se souleva 
en trombes, et fut comine vaporisée sur toute la ville. 
Les feuilles des arbres semblaient, le lendemuin, avoir 
passé par le feu, elles étaient noires et íombèrent 
quelques heures apròs. 

Madame Martin et Madame des Landes purent se 
rendre compte, de ce qu’était un cycloiie dans ia nier 
des Indes. 

La tempéte passée, on releva les paillottes, on refit 
les toits de chaume et de tuiles emportés et Pon s’occupa 
de nouveau dn vol arrivé à la Loge. 

(1) Cüst le premier cyclone meiitioimá daufi lesAnnaícs ile rindã 
fraüçaiae,.™ 
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LliiíeiKlaní du Radjali de Ging}' envoya dire au 
Direcíeiu*, de couper la tète aux deux voleurs. On voit 
i|iiím XVIÍ'* slécle, aux Indes, la justice était expéditiye, 

Les deux pnsoiioiers apprenant leur condamnation 
demaiidèrent le baptème et le reçurent avec une grande 
foi. Le jour de fexécution arriva et de bon matin un 
père capncin se rendit à la cellule des condamnés à 
mortj dont il se fit ouvrir la porte. L’ainé des frères 
s’écria, en apercevant le religieux, qidilavait vu en songe 
pendaní la nuit, la Sainte-Vierge, toute brillante de 
íuinière et qui Fappelait à Elle. 

Interroge par les Pòres, il raconta, qu'en se rendaní 
chez lui, íous les soirs, sou travail terrainé, il s’aiTétait à la 
porte de la petite église, construite par les Pères 
Gapucins, au bord de la mer. 11 y faisait ses devotions, 
priant toujours la Sainte-Vierge avec des prières qu’il 
imaginait, n’en connaissant point d’autres, puisqu’il 
était bralmianique. 

Lincident fut porté à la connaissance de tous les 
Françaisdela Loge et chacun sesentit profondément 
ému et pitoyable envers les pauvres gens condamnés au 
supplice. Certaineinent, si madame Martin en avait eu 
le pouvoir, elle les aurait graciés, enthousiasmée 
qifelle dút étre, d'une intervention aussi miraculeuse; 
mais elle iFétait pas souveraine et ne put que 
recoraniander leur átne à Dieu, dans ses prières. 
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OHAPITREXIV 

Arrivée a la Loge du Grand Directeur de la 
Compagnie des Indes, 

La mousson de Fiiiver 1687 fut fort pénible en ceíte 
partie de Finde. De touíes paris des pluies íorrentielles 
tombèrent, les rivières débordaient. 

On reçut avis à la Loge française de la prise du 
Royaume de Golconde par les troupes du MogoL Le 
Carnate (') tombe également en leur pouvoir, les troupes 
d’Âureng-Zeb avançant, toujours davantage, vers le sud. 
i)’autre part, les Mahrattes de Ram-Radjah, ayaut 
comme places fortes Gingy, Valdaour et plusieurs petites 
villes fortibées des alentours, faisaient des incursions 
sur les terres du Carnate, enlevant les marchandises, les 
troupeaux et rançonnant les habitants. Ils vinrent 
même piller Arkanum, à huit lieues au nord de 
Pondichéry. Du coup. Martin enrôle des soldats du 
pays pour défendre la ville, Les Anglais faisaient 
de même; là, oü étaient leurs comptoirs. 

Mais le pauvre Directeur était, quand même, en 
grande perplexité à la pensée de ses chargements futurs, 


(1) Province dtuúe au sud du Royaume de üolconde, sur le territoiw de Ia 
quelle est bâti Pondicliéry — 

[ 2 / Mémoires de F, Martin Tome H.- 
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11 tut lieureiix de voir arriver, vers la mi-Janvier, 
vaisseau l’Omi% sur lequei étaiení chargées cinq 
baiTÍques diirgeiit. C’éíait de quoi teiiir pendant 
eette période si dure et doiiner du travail à tous les 
tisserands. 

Le 25 du même mois, laLoge esten fêtes^ touíe 
pavoisée, de drapeaux blancs Íieuídelisés arix armes de 
1'taíice et de grandes palmes vertes. C’est que monsieur 
Céberet venait d'arriver sur le Président. 

Les deux époux Martin cédèrent leur appartement 
au grand Directeur de la Oompagnie. G) Nous ne sayons 
aii juste oü ils allèrent habiter. Sans doute dans Fune 
des dépendances de la Loge. Quelle période de íatigue 
et de traças, cela fut pour madame Martin, inquièíe, 
sans cesse, à la pensée que quelque ciiose pouvait ne 
■pas ôtre du goút de leur liôte. C’était la première fois, 
qubls traitaienfc quelc|u’un de cette qualité. En effet, 
monsieur ^ Céberet avaií -épousé, à la Martinique, au 
cours de Fun de ses voyages, une parente de madame la 
Marquise de Maintenon. (-) Persoime iFen ignorait et 
touí lavenirdelaíamille Martin pouvait dépendre de 
cette réceptioii. 

Le Graed Lirecteur ne resta qu’une semaine à 

londichery. Pendant sou; séjour, il eut de longs 

condtabu es avec Fr. Martin et avec des Landes, que 
monsieur Oeberet avail ramené du Siam, Couciliabules 
dan» lesquels était, entre autres, agitée la question de 

(1) Jl(ímoire.s de F. MãnãTTÕmèÃL ”, ~~- 

IIBlíií« W«« Otiert,l6 
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savoir sile Directeur'Céberet devait partir par terrè, 
pour rendre visite au Grand Mogol, comme il en avait 
Fintention et de là gagner FEurope par Suraíe et la 
Perse, ou meítre à la voile à Poridicliéry, pour la 
France, 

Martin et des Landes, soiicieux à la pensée de ce 
voyage par íerre, essayení de faire toucher du doigt à 
leur bote le danger qiFune telle expédition represente, 
alors que íout le pays n’est pas encore remis de la 
famine et des guerres qiii viennent de le désoler. 
Géberet se rendit a leurs raisons et s’Grnibarqua 
le 2 Février sur le navire roimm, pour la France. II 
eraportait súreraení, dans ses bagages, des présents de 
toutes sortes, desíinésen paríiculieràsonillustre parente 
et^ que madame Martin et madame des Landes avaient 
dú clioisir avec le plus grand soin. Ges raessieurs de la 
Loge accompagnòrent, à bord, le Grand Directeur, 
pendant que madame Martin et sa íille rentraient avec 
bonlieiu dans leur appartement. Pendant le séjour de 
monsieur Céberet cela riMvait eíé que réceptions et 
festins. La basse-cour de madame la Directrice, si bien 
fournie en dindes,^ piníades, oies, canards, poulets, 
pigeons, dút singuliôremerit ôtre mise à contributions, 
ainsi que le potager, (.pFils avaient ensemencé Fannée 
d’avant et qui, pendant la saisoii fraiche, produit bon 
norabre de legumes d'Europe. 

Nous savons, également par Challes, qu’on mangeait' 
à la Loge, du mouton et surtout beaucoup de víande 

de porc. Les Libuís etaienf três rarement abátíus et 
quandils Fétaiení, c’éíaú en grand secret, dans laíoge'! 
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pendant Ia nuií, à cause du mécontentement que 
semblable cliose n'aurait pas raanqué de susciter, parmi 
les Brahmaniques. 


(1) On salt que ks Indous Rrahmauiques rendent ua culte au baiufetà 
la Vache, ainsi que'cela se pratiquait dans TEgypte ancienne. (Note de 
Tauteur), ' 
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CHAPITREXV 

Gonstructioa d’un fort Soucis apportés au 

Directeur par des Brahmes et des pères 

Gapucins. Départ de madame Boureau 
des Landes pour le Bengale. 

En Juillet 1688, im corps de cavalerie du Mogül, 
s’avança sur les terres du Radjah de Gingy, jasqu’à deux 
lieues de Pondichéry. De leur côté, les Mahrattes de 
la garnisoD de Gingy, n’étant pas payés, faisaient des 
incursions de plus en plus frequentes dans toute la 
province. Des cavaliers mahrattes vinrent camper à 
uneportée de canon de la ville, réclamaiií des vivres. 

Tout le monde craint un coup de mains sur la Place, 
cai on sait que les magasios de la Compagnie contiennent 
des mârcliandiscs de valeur, des vivres, des munitions. 

Le Directeur et sa famille ne se sentent plusen 
sureté, derrière les murs de la Loge si peu protégés. 
0’est alors que Martin comraença la constniction d’un 
murdu côtédePouest. Cette murailletoucliaitpresque à 
leur maison dimbiíation et, pendant deux raois, madame 
Martin, sa íille et sa petite-íille seroní souvent révailléas, 
au milieu de leur sieste, par les cris des maçons 
s’interpellant d'un échaíaudage à lautre et raenaní 
grand bruií, Le mur est achevé en Aoát et 
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Fon commença aussitôt à en élever un second du côté 
sud. 

Le navire, Le Coche, étant en rade, le Directeur en 
fit descendre quinze liommes d’équipage et quatre 
pièces de canons, pour se fortiíier dans la Loge. 

Mais, en voyant s^élever le second mur du Fort^ les 
Brahmanes .commencèrent une série, de .réclamations, 
au nom du Gouveiaieur de la provlnce, habitant Gringy 
et raiministrant, pour le compte ,du Prince raahratte, 
Rara-Radja. Ils avertirent le Gouverneur et ce dernier 
íit, alors, des représeníations au Directeur. 

• ■ les Brahraanes prétendaient faire, yerser cinquante 
niilje roupies au Gouverneur Maliratte; par les Français, 
si ces derniers ■ voulaient coníinuer leurs travaux - dè 
"défense. ; ; , :, ;.; ; , 

:: Ge sont: maintenant à la Loge,' dans le büreau dü 
Directeur et:parfois aussi dans soirsalon, la nuit venúe; 

, des visites;secrètes. et des conciliabules qui n’en finissent 
:plus- aVec'des Brahnianesi íour ■ a tour arrogants ou 
'dbüOereax, que F-rançois; Martin ensuite, quand il est 
seüí aveO^sa femitíél envoie aúx ciriq ccnt mille diablés; 
mais' qu’il s’efforcé de recevoir courtoisement, les 
écoutant pendaní des heures, avec une patience, un 
calme, une pondération qui font rádmiration de matóme 
Martin. Lorsq'u’éllè Fén félicite, il sourit, secoue la 
tête, prend une prise et lui declare gravernent: -«C’est 
une conduite oü Fon ne se forme point que par une 
longiie expérience avec les gens dupays; il faut un 
grand flegme, les gens eraportés y succomberaient)). (U 

pj François Martin, Méraoires, Tome JL- 



20. Plece forte de Glngy, 

Le sommet de l’une de$ citadelles. 

.Monlrnnl. los miirs ò pic sur les rnvins, ( Élai cwliiel} 
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Le Directeur reíusant de payer les cinquante mille 
roupies dernandées, les Brahmaries, agissant ao nom du 
Gouverneur de Oingy, ordonnèrent de cesser la 
construction des murailles du Fort et ernpêchèrent les 
maçons d^y venir travailler. 

Alors, Martin íit partir Morisieur G-ermain, major 
des troupes, pour aller conférer, en son nom, avec le. 
gouverneur de Gingy. Gerrnain est le plus ancien 
olücier de la Place, sans doute le Français le plus âgé 
après le Directeur. Murié à une femme du pays (^), depuis 
de longues années, il en connait adrnirablement les 
mmurs et les langues. On ne pouvait rnieux choisir. 

Le major Gerrnain trouva toute la Oour de Gingy 
dans une extrôme confusion, à cause de Farrivee 
probable, des arrnúes du Grand Mogol. De prime 
abord, il lui fut íait des propositions si extravagantes, 
qiril déclara que les Français se verraient dans 
Fobligation d’abandonner les fortiíications entreprises et 
devraient se retirer dans les terres duRoyaume de 
Tanjore, puisque Pondichéry n’était plus sfir pour la 
Cornpagnie. 

Enfin, après ddnterminables pourpalers, moyennant 
cinq mille cliacras, DG le Gouverneur Indou donnaitaux 
Français la permission ' de s’enfermer dans la Loge, 
par quatre. murailles de la hauteur qudls désireraiení. 
Ces quatre murs devaient ôtre ílanqués de tours, une à 
chaque angle. 

1 j Suns doultí une Créole portujjaiso, 

(2) Environ douuB à treize mille livres,: 
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François Martin fit parvenir les cinq mille chacras 
à son envoyé estraordinaire et le travail de construction 
du Fort reprit, avec plus d’entrain que jamais. Mais le 
Directeur dút envoyer six cents nouveaux 
chacras, pour avoir, enfin, le firman permettant de 
s enfermei'dans Pondichéry. Malgré le mau vais tenips 
et les pluies íorrentielles, le Fort Barlong était terminé 
à la fin de 1688. 


Ils avaient encore un autre grand jardin à IWst 
de la Loge, avec quelques bâtiments à Fintérieur. Enfm, 
ils habitaient ordinairement dans la Loge même, ((oü, à 
vrai dire, leur appartement était fort limite». li prit 
fantaisie au Père Esprit de 'fours de faire Facquisition 
dun terrain, au nord de la Loge, «oú les religieux 
désiraient construire quelques chambres basses», 
disaient-ils. ’ 


La patience de Fr. Martin n’avait cessé d’être 
mise à une rude épreuve, car les Bralimanes, ne se 
Gonsolant pas d^avoir été évincés, lui causèrent mille 
traças. Ils íirent défendre aux inarchands indous dela 
Compagnie d’apporter leurs toiles à la Loge, Martin fut 
obligé de íaire convoyer les marcliandises jusquMux 
«godonsw de la Compagnie, 

DMutre part, les révérends pères Capucins 
donnèrent également, pendant cette période, de fortes 
préoccupations au Directeur. 

Ils étaient trois pères, dont le père Esprit de Tours. 
Ils possédaient, en propre à Pondichéry, FEglise Saint- 
Lazare, dite des Malabares, non loin de la mer, Oqui 
leür avaií eté batie par un interprête de la Compagnie. 
UEglise était entourée d’un très grand jardin, iequeí 
renfermait une petite habitation composée de deux 
chambres. 


(1) Siluée sur 1-emplaoement actuel d’une partie sud de la malria erd”e 
la rttc de la Gasenie. — 

(2) Lazare de Motta, dont les clescendants vivent encore à Pondlcliérv 

CesonUeBraemljresdiílalainille niagou Modéliai'.- . ^ 


Le Directeur essaya de les en dissuader, leur disant 
que quatre établissements pour trois religieux, était 
chose incroyablel Les révérends Pères ne voulurent 
rien savoir et le père Esprit cornmença les constructions. 
On vit, peu a peu, sMlever une église qui devait être 
accompagnée d’un cloitre, puis dun couvententierple 
tout de la hauíeur de deux éíages. Du haut de ces deux 
étages les Capucins dominaient tous les environs et 
plongeaieiit mêrne dans les endroiís les plus reculés du 
Fort, comme dans toutes les maisons des alentours. 

Ce n eíait pas I envie de íaire cesser cette 
construction qui raanquait au Directeur, mais il 
appréhendaitbeaucoup une discussion avec les Religieux, 
car, disait-il à sa femme : -(c Ils ont les talents de faire 
valoir leur cause, d- 

Mais alors, les ofíiciers logés dans les dépendances 
du Fort, les marcliands de la Compagnie et les sous- 
officiers habitant aux alentours, vinrent, tous en foule, 
se plaindre au Directeur de cette nouvelle construction 
et Fr. Martin fut obligé de parler sec et ferme aux 


(1) Múmoiros do F. Murlin, vol 1I.~ 

(2) Voir IcB Mémoircs do F. Martin, Tome II, 
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Capucins, qui, après bien des discussions, finirent par 
abandonner leur bâtiment, à condition de rentrer dans 
leurs débours. 

Pendant que son mari passa ít ainsi desmoments 
diíflciles, allaat des Capucins, entétés dans leur désir 
d’établissement, aux Brahmaues rusés et cupides, amis 
des Mabrattes, la pauvre madame Martin avait le 
chagrin de voir s’éloigner sa filie. 

Madame Boureau des Landes accompagnait son 
mari au Bengale, ce dernier étant appelé à en diriger 
les comptoirs. 

Elle laissait sa petite Marie-Marguerite auprès de 
ses parents, ne voulant pas emraener un bébé d’une 
Yingtaine de mois, dans un voyage aussi aventureux. 
Tout était encore à créer, pour ainsi dire, dans ces 
comptoirs du nord de Finde et Fenfant était plus en 
sécurité auprès de ses graiids-parents. 

C’est le 30 iofit, que madame Martin eútle chagrin de 
Yoir appareiller et peu à peu disparaitre, se fondantdans 
la nuit, le grand Yoilier qui eraporíait sa filie. Et ce 
soir-là, elle aYait les yeux embués de larmes et le cmur 
bien lourd, lorsqu’elle se pencha sur le berceau du petit 
ange qui iui était confié. 
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CHÂPÍTRE XVI 

Difficultés de toutes sortes On agrandit et 
embellit rintérieur du Fort. Décorum attaché 
à la personne du Gouverneur. 

L’année 1689, toute entière, va être une année bien 
difficile à vivre pour les époux Martin. 

En Février, Pondicliéry recevait ce qui restaitde 
Fexpédition malheureuse du Siam. Monsieur Desfarges, 
Cénéral de Fexpédition. aussitôt arrivé à Pondichéry, 
assembla le Oonseil pour savoir ce qu’on allait faire des 
vaisseaux et des troupes. II proposait d’aller capturer 
File de Josselang. 0) 

Malgré monsieur Martin et les vieux coloniaux qui 
voulurent s’y opposer, les ofíiciers de Fexpédition 
vôtèrent tous comme leur Général. François Martin 
chercha vainement encore à leur faire comprendre que 
Merguy, était autrement plus important à prendre 
que File de Josselang; mais il ne íut pas écouté. On se 
mit, dès lors, à préparer Fexpédition, et les navires 
demandant du bceuf salé, comme on ne pouvait en tuer 
ouvertement et en qu intité suffisante, on acheía des 

(1) íle située dans 1’Ocèii tndien, à 1'est de Ia presqúMle indoue, suMpS 
côtes du Royaume de Siam. 

(2) Port du Royaume de Siam, i la môme latitude environ oue 

Pondichéry. ' 
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buffles, dont on mit la viande dansla saumure. L’escadre 
appareilia, en Avril, pour Josselang. 

Lp commerce sAvérait de plns en plus difficilej à 
tel point, qu’en Juillet, le Directeur, en apprenant les 
nouvelles d’une guerre européenne, comprit qu’il n’avait 
à attendre aucun vaisseau, cette année-là, et donna 
Tordre, sur tous les points de la côte, de cesser les achais. 

On venait de recevoir à Pondichéry les nouvelles 
de, rinvasion de bAngleterre par le Pr ince 
d^Orange, de la retraite en France, à la Cour de Louis XIV, 
delafamille royale dAngleíerre, de la déclaraíion de 
guerre de la France à la liollande et des victoires des 
armées françaises dans le Palatinat. Que d’interminables 
sujeis de conversationspour la petite société de rnilitaires, 
de marchands, de colons qui composaiení Teníourage 
immédiat de madame et de monsieur Martin! 

Le situation se compliquait gravement, aux Indes, 
du fait de cette guerre européenne. Les Flollandais y 
devenaient plus arrogants que jamais et on apprend, 
maintenant, de source certaine, qu’ils veulent s’emparer 
de Pondichéry. Ils ne cessení d’envoyer des présents à la 
Cour de Gingy, pour que le Oouverneur de cette Place 
leiir donne toutes facilités de traiter la ville française, 
comme ils Fentendent 

Que d’anxiété chez le Directeur et sa íemme 
duraní cette année interminalde, oü ils sont, de plus en 
plus, exilés du reste du monde, sans possibilité de secours 
d’aucune sorte. 
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Les troupes du Mogol continuent à faire aux 
troupes de Ram-Radjah, une guerre d'escarmouches 
qui decime les alentours. 

Les semaines s’écoulent ...... les Hollandais 

fêtent insolerarnent, dans tous leurs coraptoirs, les 
victoires du Prince d’Orange en, Angleíerre. Ils 
circonviennent, toujours davantage, le Oouverneur de 
Gingy. Le Directeur apprenant que ce dernier mariait 
une personne de sa famille, s’empressa de lui envoyer une 
paire de sabres magnifiques et des plateaux remplis de 
raisins secs, d’araendes, dAiguières d’eau de rose, suivant 
la coutume musulmane. II fallait à tout prix 
amadouer ce Oouverneur, qui venait de lui écrire les 
propositions alléchantes faites par les Hollandais et: 
-((Qu’il se verrait forcé, disaií-il, d’abandonner 
Pondichéry à leur discrétion .,. s’il ne lui était accordé 
un prêt de cinq à six mille pagodes.» 

François Martin lui répondit, qu’il n’avait point 
d’argent et lui rappelait toutes les premesses contenues 
dans les divers firmans accordés à la Loge Française, 
durant les années qui venaient de s’écouler. 

Hélas, la réponse vint. Une fois de plus les 
espérances de Fr. Martin se trouvaient déçues. Le 
Oouverneur Mahraíte lui réclamait, maintenant, un 
emprunt de dix mille pagodes. 

Martin envoya, à ses agents secrets de Oingy, cent 
pagodes, afin quils pussent acheter le secréíaire du 

(1) Enhonneurdans toute rinde musulmane entíor-e de aos jotirá.— . 

(2) M^oti-es do Fr. Martin, Tome II.-, 

(dj EnviromjUarantc-cíaíi milleroupies.— 


13 
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Prince, et le charger de les tenir au courant de tout ce 
qui se manigançait contre les Français à la Coiir, 

On gagna ainsi le mois de Septernbre et comme Ia 
situation demeurait toiijours aussi tendue, iin beau 
raatin, le Directeur et sa femrae reçurent une lettre, fort 
courtoise, du Gouvernem* Anglais de Madras, leur disant 
que madame la Directrice n’étaií plus en sureté dans la 
Place française à cause des intentions des Hollandais^ 
connues de tous, eíqu’elle seraií la très bien venue, à 
Madras, oü elle jouirait d’une sécuriíé parfaite. Â tant 
decivilités, madame et raonsieur Martin répondirent 
par de vifs rernerciemenís. Mais madame Martin ne 
peuí se décider àquitter son mari. Elle cherche à 
deraeurer optimiste^ malgré tout, et les événements 
immédiats paraissent lui donner raison, puisqubii apprit 
en Octobre, que les Hollandais reraettaient leur coup de 
main sur Pondichéry, à Fannée suivante. 

Ce même mois, furent achevés les parapets des 
murailles du Fort. Â Fintérleur des murs, le Directeur 
faisait agrandir les raagasins de la Compagnie et 
comraencer la consíruction d’une église pour les 
Européens, qui devait être desservie par les pères 
Oapucins. Ainsi les récompense-t-il de s’être rendus cà 
ses désirs, Fannée précédente. 

Madame Martin, si pieuse, devait trouver un grand 
réconíort au voisinage immédiat de cette petite église, 
qui commence à s’élever à quelques raétres de leur maison 
d’habitation et dont les moindres détails dArnementation 
ne lui sont pas indifférents. Elle en discute avec son 
oonfesseur, le père Félix et, le soir venu, rend visite, 
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accompagnée de son mari, aux chantiers qui s’élèvent 
de toutes parts, dans Fintérieur de la Forteresse. : 

Est-ce après la visite du Grand Directeur Oéberet, 
qui le lui aurait conféré, que François Martin prit le 
titre de Général des Français? Nous ne savons. Ce quil 
y a de certain, c’esí que ce titre était le sienquand 
Fescadre du Quesne arriva à Pondichéry, en Áout 1690. 

Peu à peu le Directeur a créé, autour de lui, un 
certain céréraonial, indispensable aux Indes pour qui est 
au pouvoir. Quand il se déplace, soit à cheval, soit dans 
son carosse, monsieur Martin est suivi des ofliciers de la 
garnison à cheval et d’une nombreuse escorte de pions 
ou valets indous. S’il se promòne dans le Fort lui-même, 
ou aux environs, il a toujours autour de lui, dòuze ou 
quinze serviteurs attachés spéciaiement à cet usage, 
dont, deux tiennent au-dessus de sa tete un énorme 
parasol. (b 

Le Directeur, comme toute persorme de qualité, 
à cette époque, aux Indes, est de plus, toujours suivi d’un 
«gari», ün «gari» est un petit vase de cuivre percé par le 
bas. On le met dans un second vase plus grand et plein 
d’eau. Le petit vase, à mesure qu’il s’eraplit, s’eníbnce 
lenteraent et toujours plus proíbndément dans Fean. 
Lorsquhl arrive à toucher le fond, le teraps en étant 

(I) C(J parasol est sn usage aux Indes depuis la plua huule Antiquité. 
Les Radjahs, lea Princes des rnaisons régnantes, les grands Prôtres des Pagodes, 
dana los processions religieuses ou les céréraonies militaires ont, toujours, au- 
dossuB de leur têle, on autour d’eux, plusieurs de ces parasols à loiid plat, ornds 
de lVanges de sole.- Les statues des Dieiix, qand ellos sortent des teraples ont 
autour d’elles, des parasols identiques. Les Couverneurs de iTnde Uritannique 
pnt conservé cet usage dans lea céróraonies ofücielles. (Note de 1'Autaur ].-> 
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soigneusemení calcülé, cela se nomme un «gari». Les 
Indous au lieu de diviser la journée en vingfc-quaire 
heures, la divisent en«points» oikí garis»il y a toujours 
deshornmes prèsdii «gari» qiii veillent, Aussitôt quele 
petit vase touche le fond du grand vase, ils frappent d’un 
raarÊeau une cloche d’airain suspendue auprès. Les 
Princes Mores et les personiies de qualité ne sortent 
jamais qiPüs tPaient à leur suite un «gari» et G’est 
une grande marque d’honneur que d’avoir'le droit d’en 
posséder un. Les Directeurs des Nations européennes 
ont droit au (( gari», quand ils marchent en 
eérémonies ou viennent en carrosse ou en palanquin. 
Le pavillon de leur Nation marche devant eux, 
enfmsuitle «gari».'•) 

Madame Martin, les preraiers temps, ne pouvait se 
faire à ces sonneries incessantes. Car chaque heure 
marquée par le gari, doit être frappée sur le bronze, 
devant la maison de ceux qui ont Thonneur d’en posséder 
un... Puis, son oreille s’est íaite à ce bruit et elle ne 
Fentend plus, ou presque. 

Madame la Directrice est, maintenant, madame la 
(xénérale. 



(1) Cette coutume du «narí» n’a pas encore dispam entièreinont du sud. 
Notamraont on territoire français à Yanaon (ville située dans Cancion 
poyaurae de Golconde) mie riche iarallle indouea encore droit au «gari»,, 
f Note de 1’Auteur). 
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CHÂPITREXVIÍ 

Retour de rexpédition de Josselang. TJne 

mutinerie dans la forteresse. Inquiètudes 
maternelles. 

Vers Ia fin de 1689, en Novembre, on vii arriver la 
quaiche, Le Saint-Joseph, qui avait été expédiée 
à Josselang, pour ravitailler rexpédition Desfarges. 
Quelle ne fut pas la stupeur de monsieur Martin et de 
tous les Français, en apprenant que le petit bâtiment 
avait cherché Tescadre et ne Tavait trouvée nulle part. 
Le voilier s’était alors rendu au port de Merguy, espérant 
fy rencontrer, mais hy avait atíendue, plus de deux 
mois, en vain. 

L^hisíoire paraissait impossible. Après biçn des 
conjectures, on se mit à suspècter la bonne foi du 
capitaine de la quaiche. C’est à cette époque qu’on 
apprit, à Pondichéry, que Ram-Radjah, battu de tous 
côtés par les troupes du Mogol, venait de s’enfermer 
dans sa fortereííse de Gingy. Comme une grande partie 
du pays éíait aux mains: de ses ennemis, il se déguisa en 
Yogui, 0) ainsi que quatre Brahmanes de sa suite et eút 

(1) Un Yogui est celui qni, par une discipline rigoureuse et la prãtiqüeYíê 
la Méditation, a découverfla Gonsoience Divine et s’est identiflé à Elle. Yoga 
veut dire uniou, l’union avec Dieii, II y a benucoup de systèines de Yoga. Les 
pouvoirs transcendants des Yogui» sur la raalière et leur conoaissançe de? 
différenta plans du Cosmos expliquent, parfaitement, Ia vénóration qui leur egt 
tSraoignée par les Indous. (Note del’4uteur) ^ / 
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à faire plus de deux cents lieues, à pied, à travers raille 
périls, car une reconnaissance pouvaií lui coúter la vie. 

Dès que Fon sut Fheureuse arrivée de Ram-Radjah 
à Gingy, le Général Martin lui expédia son ambassadeur 
Germain, qui fui très bien reçu du Prince fugitif. 

On était prévenu, depuis quelques semaines, que 
les fíollandais faisaient tout ce qu’ils pouvaient pour 
semer la désertion parmi les soldats français, leur 
promettant monts et merveilles. , La conséquence de 
cet état de choses fut une sorte de mutinerie qui 
éclata au Fort, dans les premiers jours de Janvier. 
Depuis que Ton avait appris les guerres d^Europe, ori 
envoyaít, chaque soir, avant rextinction des feux, un 
piquet de soldats, au bord de la mer, pour y monter la 
garde. Oe soir-ià, un sergent reçut instruction d’y 
aller avec quatre hommes. II refusa, disant brutalement 
que ce n’était pas son tour. On se contenta de le 
menacer du cachot et on pensait Faffaire terminée, 
quand un second sergent, puis un troisièrae, prirent le 
parti de leur camarade, allant jusqu’à faire entendre 
que, si on le raettait au cachot, ils lui tiendraiení 
compagnie.. ■. . . Plusieurs.soldats se joignirent à eux. 
L’affaire menaçait de devenirsérieuse, les ofíiciers prirent 
les armes et les civils de la Compagnie firent de môme, 
atec le Directeur à leur tête. Ils entouròrent les soldats 
mutinés et les forcèrentà rentrer dans leur casernernent. 
On s’empara des trois sous-oíficiers révoltés, ou les rnit 
aux íers, après les avoir dégradés. Tout rentra dans 
Tordre; mais il y avait eu un rnomení de'forte émotion, 
qui iit Fobjet des conversations de la, petite ville, 
pendant plusieurs jours.l M 

(1), Mémoires deF. Martin Tomo HL ^ 
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Les cWénements sensationnels ne manquêrent pas, 
ce mo^isdà, a Pondichéry, bien que d^un autre ordre. 
II y eiit un véritable scandale qui menaça, un moment, 
de tourner mal, et qui bouleversa bon nombre de 
consciences. 

^ Les Pères Capucins, comrne nons Favons rapporté, 
avaient fíiií construire, au sud de la Loge et non loin de 
la mer, une petite chapelle dédiée à la ; Vierge.' Un 
grand terrain entouré de murs s^étendait autour. La 
cliapelI(MÍtait petite, mais bien bátie et joliement ornée, 
« Les Jésuites pensèrent que la chapelle et son terrain 
leur conviendraient paríaitement. Ils vinrent auprès du 
pòre Félix, si dévôt pour tout ce qui regardait la 
Vierge et lui dirent que, dósirant faire une neuvaine à ha 
Madune, première protection de leur Société auprès de 
Jésus-Ohrist, son íils», ils désiraient avoir les cleís de 
la Chapelle, tout le temps de ceíte neuvaine. 

Le père Félix leur donna les clefs, Fargenterie, les 
vases sacrés et les ornements d’église. La neuvaine 
fmie, les clefs ne fiirent pas rapportées à leur propriéíaire 
et pendant deux rnois, le pòre Félix et les autres 
Capucins supplièrent eii vain, les pères Jésuites d’avoir à 

les leur readre. Rien iFy faisait.tout le mondê 

savait Fhistoire, tout le monde en était indigné et‘ 
le père Félix devait particuliôrement se laLnter 
auprès de rnadame Martin et de son rnari, dont il était 
le directeur de conscience. Ghacun fulrainait en secret 
contre les Jésuites, personne iFosait s’y attaquer'de 
front, tellement ils éíaient crainís en cette fm du XVíK^ 
siòcle, à cause de Ia prépoiidérance, qiFils avaient su- 
prendre, à la Cour de France; • ■ 
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Un Dimanche, Je Père Félix, désespéré et lassé 
d’aller à droite et á gaúche d ire sa peine et ne 
recevoir aucune aide, sinspira d^un moyen plus 
expéditif. 

La petite église du Fort était pleine, comme chaque 
Dimanche. Madatne et inonsieur Martin étaient assis près 
du maitre-autel, dans leur bane à haut dossier sculpté; 
venaient ensuite les officiers et les marchands de la 
Gorapagnie avec leurs femraes et leurs entants^ les soldais 
de la garnison. Toiit ce monde suivait fort pieusement 
la Messe corame à rordinoire, quand, soudain, le père 
Félix, au moment de lire le dernier Evangile, se tourna 
vers ses fidèles et leur demanda de ne point sortir, le 
cuite achevé, car il avait à leur dire quelque chose 
dimporlant. 

Ohacun resta, la curiosité fort aiguisée. Le Père 
ôta sa chasuble, son étole et resta habillé seulement de 
son aube. Puis il vint se mettre devant Fautel, face à 
ses ouailles et commença à leur faire une courte 
récapitulation regardant la chapelle de Noíre-Damej 
commentil Tavait pu construire, etc. II termina en disant 
qu’il avait été assez simple pouren prôíer les clefs aux 
Pères Jésuites et que ces derniers étaient assurément des 
fripons, puisqudls ne voulaient pas les rendre. 

Ohacun, dans 1’auditoire, était si indigné de la 
douleur peinte sur le vieux visage aimé et respecté du 
Père Félix, qu’on lui pardonna le terme dont il venait 
de se :servir, enparlant des Jésuites. Le Père pria alors 
tous ceux qiii récoutaient de vouloir bien Taider à lui 
faire rendre son bien, II leur demanda d’user d’abord 
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de persuaMon, de doiiceur, mais que, si ces íaçons de 
faire iFétaient pas comprises, des’appuyer sur fantorité 
que la Cornpagnie, au nom du Roy, avait le droit 
d’exercer dans le pays, 


_ Le même jour, le Directeur rénnil le Conseil et il 
fut décidé qu’on parlerait aiix Jésuites. ülalgré tout ce 
quoii put dire à ces derniers, ils avaient réponse à tout. 
Onleurreprésenta le scandale que cela soulevait dans 
chaque conscience de voir ainsi des Religieux s’emparer 
du bien dautrui.... Ce fut peine perdiie, 

Alors, les soldats de la garnison prirent tous le 
parti des Pères Capucins et ils se mirent à insulter les 
Jésuites, là oil ils les rencontraient et à leur faire toutes 
sortes d’autres avanies. La chose fut poussée si loin, que 
le Sénéral puteraindre une manière de soulèvement. 
Il íitde nouveau comparaitre les quatre Pères Jésuites 
et devant les officiers réunis, leur dit, que, nilui, ni les 
offlcíers, ü enipêcheraient, ni ne blâraeraient les soldats 
quise porteraient sur eux à des voies de fait. Que 
les soldats regardaiení le Père Félix comme leur 
pasteur, qu’ils devaient lui obéir etle protéger et que, si 
ces mômes soldats les assomraaient, eux les Jésuites 

per.soniie n’y pourrait ríen dire. ' 


Les Pères Jésuites remirent, alors, les clefs au 
Directeur, qui les rendit au Père Félix. Oe dernier 
courut à sa chère chapelle, craignant avoir à y 
déploimr d^ soustractions regrettables. Tout y était en 
brdre et dés deux côíés de Ía. peííte, église,, le.j^pihíi 


14 
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CHAPITREXVIII 

Arrivée de TEscadre du Quesne á Pondichéry. 

Réception à la Loge par la Générale Martin 

Au commencement d'Aoút, on signala au Directeur, 
que des «catimarons», venant du sudj faisaient route 
vers le nord. 

Monté sur Ia parüe la plus élevée du Fort, sa 
longue-Yue à la main, longuement le Général suivit des 
yeux ces«catimarons»suspects qu’il savait ne pas être 
de cliez lui. II reconnaissait, en eux, les«catimarons» 
Hollandais de Négapatam, qui devaient être chargés de 

missions importantes.mais lesquelles?...... 

Gette question fút longuement agitée au Fort. Au fur et 
à mesure que le temps s’écoulait, rinquiétudegrandissait 
d^autant qu^oii avait aperçu, peu dejours auparavant, 
trois grands vaisseaux Hollandais suivant la môme route. 

Soudain, le onze Aoút, au lever du soleil, on signala 
dans la baie, l’arrivée d’une írégaíe,battantpavillon blanç 
aux íleurs delys de France. Elle étaít accompagnée 
d’une grosse ílúte Hollandaise, 

(1) Fort souvent, au XVIIü dàcle, los divai-süs puisaancoTeürtí^^ 
.aux Indes se servaionl de «catimarons» pour expédier ieiira ordrus, qu«nd 
elles voulaient laire vite çt secrÊlemerit. ( Note de FAíiteur) ’ 
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On envoya aux nouvelles, elles étaient inattendues 
et íbrt heureuses: six vaissaux de guerre, le Gaillard, 
Wiseaii, le Florissmit, 1’Ecueü, le Lion et le Dragon, sous 
le comraandemení de Monsieur du Quesne venaiení aux 
IndeS; pour y faire respecter nos comptoirs et capturer 
des navires, tant Anglais qu’Hollandais. Quant à la 
ílúte, elle avait été prise, par TEscadre, devant 
Ceylan. 

Ceíte heureuse initative de Tenvoi d’une escadre 
étaitdue: à.riníervention du, grand; Directeur ,Géberet, 
d’accord avec Erançpis,, Martin. Mais le Directeur de 
Pondiehéry n’osait plus, depuis de longs mois,, espôrer 
une semblable boiine fortune. On jugedesa joie et 
de eèlle de tous les Européens de la Forteresse. 

Ilíit aussitôt, saluer les navires .de onze- coups de 
Canon,: que 1’Escadre rendit coiip. pour coüp (,^). 

Les six navires du.Roy avaient. à peine, jeté rancpe 
que.presque.tqus IeS;Ofíiciers de terre étaient déja dans 
les«chelingues autour des vaisseaux, tant leur bâte 
était^graMe ,d’avoir, des nouvelles et ^ de iaire ample 
GOnnaissanGe avec çes Messieurs ,de la inarine du Roy. 

Le lendemain, le Général Martin montait à bord 
du vaisseau amiral, lequel tira, en son honneur, une 
salve de cinq coups de canon. II déjeuna à la íable 
du Commandant et y fut magnifiquement traité. On 
porta de nombreux toasts et on se leva, aux cris, plusieurs 
foisrépétés de: c< Yive le Roy:» 

,/'!/ Pouchot de Ghaiitassin : «Relation du voyage et retonr doa Iftdea 
ürientolespeudantlesarjaeça I6fltl-1691». 
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Alors le Commandant remit au Directeur Général 
Martin: -cdes lettres de noblesse dont sa Majesté 
riionorait:»(d. 


On se représentc le retour dn Directeur, au Fort 
ce soir-là et Ia joie profonde et délicieuse qui envahit 
le C(Bur de sa femme, lorsquM lui fit part de la grande 
nouvelle. 

Aussi madatne Martin donna-t-elle des ordres longs 
et circonstanciés, tard, dans la nuit, aux deux cuisiniers 
Chanipagne et Bastian, afin de préparer une réception 
digne da Commandant du Quesne et de ses officiers 
quAlle tenait à recevoir à sa table, pendant tout le 
ternps que riíscadre resterait ancréa, devant Pondichéry. 

Quant au Général, pendant que sa femme faisait 
sortir sa plus belle argenterie et son linge damassé le 
plus éblouissant, il envoya chercher ses rabatteurs 
accüuturaés, pour arranger une série de parties de 
ciiasse, qa’il se proposait de taire faire à ses hôtes. (^1 

Dòs le lendemain raatin, on déchargea la ílúte 
flollandaise, de huit caísses d’argent qu’on transporta 
dans les magasins de la Oompagnie, Ensuite, quarante 
raousquetaires conduisirent le capítaine et le lieutenant 
du bateau Hollandais dans la Forteresse, pour yêtre 
internés, jusqu’à nouvel ordre. Monsieur du Quesne 
descendit également à terre. Le Directeur vint le 
recevoir à Tentrée du Fort, pendant que tonnaient les 


(1) Uouchot (le Chantassin .■ dito, 

(2) PoHchot de Chantassin; dito, 
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canons sor les remparts, Qtiant à madame Martin, elle 
reçut le Commandant à la porte de son salon, avec cette 
bonne grâce accueillante qiiilui ouvrait tous les coenrs. 

Un peu plus tard, dans la soirée, ils s’assirent tons 
autóur de la longue íable éblonissante d’argenterie, sons 
la lumière douce des bougies de cire, brúlant dans les 
verrières de cristal, à Tabri de Tair des pankas, 
douceraení agités sur leurs tôtes. 

Ne croit-elle pas un moraent rêver, madame la 
Générale Martin en se répétant, tont bas, le nom de ces 
brillants geníilhorames qui, tont à 1’heure, en arrivant, 
ont efflenré sa rnain, baguée de diamants, de leurs lèvres, 
s’inclinant en d’exquises révérences? 

Là, à sa droite,est le commandant de FEscadre, 
monsienr du Quesne, neveu de Fillustre amiral du même 
nom et petit-fils par sa mère du fameux G-uitonj maire 
de la Rochelle, qui défendit cette ville contre les armées 
■du Roy, au coramencement du siècle. A sa gaúche, le 
R. Père Tachard, supérieur de le Compagnie de Jésus. 
'Voici monsieur le chevalier d’Aire, capitaine de frégate, 
dont chacun vante Fextrêmebravoure. Un peu plus loin 
messieurs de la Ohaussée et de la Bouchetiòre, puis 
monsieur de Quintillie, foit airné de monsieur du 
'Quesne, dit-on, pour sa bravoure et sa parfaite 
distinGtion ; là'bas encore, monsieur de ChamoreaU; si 
résolu, vif et plaisant, fort bien de sa personne et, non 
loin de lui, monsieur Challes aux réparties amusantes, 
à Fesprit endiablé. 
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Les officiers de la Forteresse font assaut de 
courtoisie et For des galons étincelle sur les pourpoinís 
de velours, sons les flots de riibans et de dentelles. 

Ne rêve-t-elle pas, la Géiiérale? C’est bien son mari, 
là-bas, de Fauíre côté de la table, cet homme un peu 
hautain, dont le grave visage, ce soir, se faií plus 
détendu, dont le regard, parmoment, brille àFouíe dMne 
répartie spirituelle, à qui vont les sourires et les 
hommages de toute cette jeunesse étourdie et heureuse? 

Dans le bruit des conversations qui rnontent, sous 
Finliuence des toasts répétés, elle discerne des lambeaux 
de phrases: -«Sa Majesté désire dit-on ., ... Monsieur 

de Seignelay m’a dit que.á Versailles, Fhiver 

tlernier.Monsieur le Dauphinfutadmirable...» 

Et les exploits des généraux, pendant la guerre 
actuelle, vont leur train, excitant Fimagination de ces 
jeiines gens ardents, qui ne rôvent que gloire et prises 
sensationnelles. Ahl ils peuvent venir, ce soir, les 
Hollandais et les Anglais, on est prêt à les recevoir, ils 
verront ce que peut accomplir la marine du Roy. 

Les Martin sentent, enfin, une soite de sécurité 
heureuse les envahir, après taní de mois de soucis, de 
nuits sans repos, de rondes inquiètes, s’étant tellement 
sentis à Ia merci de périlleux hasards! Aujourd’hui, un 
peu de la France valeureuse est enfm venue à eux, pour 
les payer de toutes leurs peines. Et, ce soir, si le 
sorameil des deux vieux époux va être, comme toujours, 
bercé, par le bruít de la mer défeiiant sur la plage, tout 
au moins dormiront-ils confiants, sous la protection de.s 
canons et des vaisseaux que le Roy de France a bien 
voulu leur envoyer. 
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CHAPITBE XIX. 


Remise de Tépée à monsieur Martin. 

Histoire de Magie. 

Quelques jours plus tard, il y euí une grande 
cérémonie à terre. 

La Forteresse toute neuve,'polie comrae un marbre, 
étincelle de blaneheur sous le prestigieux soleil; les 
drapeaux ileurdelysés claquent à la brise, tout le Fort 
est sous les armes, car c’est aujourdbmí que monsieur 
du Quesne met Tépée au côté de monsieur Martin et iui 
donne Taccolade, d) Tous les Français de la petit ville 
soní lá, entoiiraní madame la Grénérale et sa mignonne 
petite-Jille. Cette derniòre ne comprend pas grand 
cliose à la cérémonie, mais elle voit tant de joie 
partout, qu’elle est lieureuse aussi. 

Quant à sa grand-mère, son beau visage est encore 
plus brillant que de coutume et son chaud sourire 
plus rnaternel à tous, semble-t-il. 

üomme fEscadre ne doit rester qu’une doumne de 
jours devant Pondichéry, on s’empresse d’organisGr. 
plusieurs paríies de chasse. On en rarnène de jeunes 


(1) Poucliol; de Ghaiitassin : «Relation du voyage et retour des Indes 
ürientales, pondant les années 169Ü-1691». 
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sangliersj des cerfs, des perdrix, que madame Martin fait 
préparer par ses cuisinierset Ton reste, saris façon, diner 
au Fort, par petits groiipes qui changent chaquejour, 
suivant les exigences du Service à bord. 

Lorsque les officiers de marine descendent des 
vaisseaux, de bon matin, une grosse tasse de 
café au laií, bien cliaud, servie chez madame Martin, fait 
lenrs délices; et, 1'après-inidi, après la sieste, on est súr 
de trouver, chez elle encore, des gâteaux, du thé, des 
fruits. 

Tous ces jeunes gens sont extrèinement curieux 
d’apprendre le plus possible sur finde, sur ses coutumes, 

ses religions etc.Monsieur Martin longuement 

les renseigne, etpendant desheures, on devise de la sorte. 

ün jour, la conversation roulait sur les sorciers, 
et monsieur Challes, écrivain à bord de fun des 
bátiments de TEscadre, esprit curieux sdl en fut, se rait 
à racouter, à ses liôtes, ce qu’il avait appris les ;ours 
précédents. -((Je nbse y croire, disait-il, tant la 
ciiose me paraitétrange. L’autre jouivcommej’avaisfair 
de mettre en doute la puissance des Brahmanes, messieurs 
de Clialandra et du Sault, me dirent qudl iie fallait point 
en rire et que rien n’était plus vrai. Ils me racontèrent 
alors ceci, auqiiel tous deux avaient assisté: La 
sécheresse était fort grande, il y avait plusieurs mois que 
les pluies rfétaient tombées et le riz et les légumes 
étaient dans une condition tout à fait précaire. 

Les Mores et les Malabares Gentils de la ville, allèrent 
trouver des prêtres Brahmanes; ils leur apportèrent 
des offrandes et leur demandèrent de bien vouloir faire 


les cérémonies liabituelles pour avoir de la pluie. Par 
le plus grand des hasards, messieurs de Chalandra et du 
Sault se írouvèrent présents à la cérémonie, qui se íit 
sur riieure et à laquelle ils ne purent pas ne pas assister. 

Les Brahmanes s^eraparèrent d'un poulet noir en vie, 
un de ceux cornme il s’en rencontre dans le pays, qui 
ont les yeux, le sang, la chair cornme de Fencre. Ils 
arrachèrent la tête du corps, jettèrent ce corps et mirent 
la tête sur une pierre, au pied d’un arbre, Ils se 
prosternòrent tous devant cette tête et après une demi- 
heure de prières, de supplications ou ddmprécations 
pour lui dernander la pluie, ils la prièrení de leur faire 
signe qiFelle leur en enverrait. La tête remua trois íbis, 
fit trois tours et trois bonds ou sauts et le lendemain, il 
plut avec abondance, Ne pensez-vous pas que le Diable 
s'en mêlait, ou que, du moins, la Démonarchie y avait 

part?d))) 

Cornme chacun restait méditatif et silencieux, 
monsieur Martin prit soudain la parole»:- Cela me 
remet en rnémoire un fait qui s’est passé, ici, à Pondichéry, 
vers 1674 et que, moi aussi, j’aurais du mal à croire shl 
ne m'avait été narré par monsieur Bellanger de Lespinay, 
lui-môme, à qui la chose arriva, 

Monsieur Bellanger de Lespinay se trouvait ici, oú 
il avait été envoyé par monsieur de la Haye qui, après 
avoir pris San-Thomé aux Mores, cornme vous savez, 
venait de s’y trouver enfermé par eux. Íl fallait 
ravitailler la Place, qui manquait aussi bien de vivres 


(t) Récit tiré du livre dc Clialles ■ «Journal d’un voyage fait aux Iiídea 
Orieütalos (1690-1691)«. ' , 
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que de muniíions et Bellanger était venu à Pondichéry 
se procurer le tout. II y était donc, depuis de longs 
mois, comme isolé du reste du monde, car il n’y 
avait aucun Européen dans la petite ville, 
exclusivement indoue à cetíe époque. 

II lui prit fantaisie de savoir des nouvelles d’Europe 
et si des vaisseaux arriveraient de Fraiice, à leur 
secours. II avait appris que, dans un village, distant de 
Pondichéry d’iine demi-lieue, se trouvaient des gens qui 
passaient pour devins. II ies üt chercher. Ils lui 
demandèrent trois jours pour se préparer à ce qull 
désirait d’eux. 

Le ternps expire, ils arrivòrent, emrnenant avec 
eux, une petite íille íort jeune. Ils dirent alors à 
moüsieur de Bellanger, que leur cérémonie devait avoir 
lieu la nuit, dans un endroit écarté. Ils choisirent à Ia 
campagne, un pagotin ruiné, dans la partie la plus 
reculée duquel, ils firent apporter une table, un tapis, 
deux vases de cuisine fort larges et clairs, du riz, de 
Tencens et un réchaud. 

Quand tout fut préparé, ils envoyèrent chercher 
monsieur de Bellanger. Ce dernier s’y rendií aussitôt, 
escorté d'un valet et d’un Brahmanique, appelé Madena, 
aíin de lui traduire ce qui devait se passer, car 
Finterprète portugais, attaché à sa personne, avait refusé 
de le suivre, prétendant que semblable chose était un 
terrible péché. 

Sitôt que monsieur de Bellanger fút entré, ils 
voulurent lui íaire ôter son épée, lui disant que la porter 
sur lui Fempêclierait de voir ; de Lespinay s’y refusa 
absoliiment et la cérémonie comraença. 
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Sur la table, contre la muraille, il y avait un bassin 
de cLiivre graissé d’une huile très ooire et luisante. La 
petite filie était debout, devant ce bassin, ies yeux 
attachés sur lui d’une façon très attentive. 

A deux pas de là, se trouvait un vieillard, sans 
doute un Brahmane, qui raarmottait assez bas et, de 
temps en temps, jetait des poignées de riz en fair et 
sur la table, puis encensait. 

Bellanger demanda à voix basse à son interprète, ce 
que signifiaient ces façons dagir et pourquoi ces paroles 
dites si bas. Madena, lui réponditque le Brahmane priait 
son Dieu de nous montrer dans le bassin les choses qui 
devaient arriver, que dailleurs, s’il s’arrêtait de prier, 
il serait maltraité par ceux qui favaient amené. 

Bellanger me dit, par la suite, quhl eút, à ce moment, 
envie de partir. Puis, la curiosité aidant, il préféra 
attendre. 

II en était là de ses réílexions, lorsque la petite filie 
qui regardait toujours fixement le bassin de cuivre, lui 
dit très vite de jeter les yeux dessus, car il y avait un 
vaisseau qui passait, pavillon déployé. C’est ce que lui 
traduisit finterprèíe, d’une raanière hâtive. 

Bellanger se pencha alors sur le bassin, il n'aperçut 
tout d’abord, absolument rien; mais, quelques minutes 
ne s'étaient pas écoulées, qdil vit soudain surgir et peu 
à peu disparaitre un vaisseau français, sur lequel était 
monsieur Baron 

(1) A cette (jpoque Monfüieur Baron était Direcfeur Général de k 
Compagnie aux Inde», et séjoarnait ordinairèment à Suraln* 
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11 venait de Surate et était à la côte Malabare. ün 
moment après, il disíingua le même vaisseau mouillé 
devant Bombay. J1 ra’a répété souvent qu’il apercevait 
les chosessi clairernent qu’il distinguait même les Anglais 
sur la plage, aííendant rardvée de la chaloupe du 
vaisseau. 11 fui encore plus étonné en voyant, à 
bord du navire, des gens qu’il connaissait parfaitemení. 
Toutes ces choses ne se voyaient qu’un mornent et 11 
fallait toujours qu’jl fixa le même point et ne regarda 
ni à droite, ni à gaúche, sous peine de ne plus rien voir. 

Bellanger demanda alors au Brahmane s’il pouvait 
lui faíre voir des vaisseaux venant de France, car 
c’était là son principal souci tt fobjet de sa plus grande 
curiosité. II lui fut rápondu qu’il n’y avait point d’autre 
vaisseau que celui qu’il avaií vu, et, par la suite, 
monsieur de Lespinay put se rendre compte que c’étaií 
parfaitemení vrai. 

Alors, il demanda au Brahmane, s’il pouvait lui 
montrer San-Thomé. assiégée, II lui répondit qu’il 
verraií la Place dans un moment; et, en disant cela, il se 
mit à encenser de nouveau. II jeta ensuite une poignée 
de riz et marraotía quelques paroles fort bas et tout à 
coup, toujours dans le bassin de cuivre, monsieur 
Bellanger vit apparaiíre San - Thomé ; monsieur le Vice- 
Roy d) était sur un bastion, entouré de beaucoup de 
soldats; dont Bellanger pouvait reconnaítre le visage. 

Monsieur de Lespinay me dit, ensuite, que sa 
stupéfaction fut si grande qu1l ne voulut rien entendre 
pourenvoir davaníage. Quelques jours plus tard, le 


(Ij Titro que portaitA cette époque monsieur de la Haye, 
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navire qui amenalt monsieur Baron, de Surate, passa à 
Pondichéry. Monsieur de Lespinay lui dit quHl savait 
son arrivée, Tayant vu dans le port de Bombay. 
Monsieur Baron se récria, ne pouvant croire la chose 
véritable, car il avait eu le vent íavorable et était venu 
dans le rninimum de temps possible, n’étant resté à 
Bombay qifun demi-jour. 

Lorsquhl sut la façon dont monsieur Bellanger de 
Lespinay Tavait appris, il lui recommanda de ne pas 

s’arauser ainsi«.sernblable chose ne pouvant 

arriver, lui ditdl, que par le raoyen du démon.»(b 

C’était certaineraent Favis de madame et de 
monsieur Martin et de tout Fauditoire. 0’est ainsi, 
qiFau XVíí« siècle, on expliquait.... tout ce qui 
semblait inexplicable. 




(1) La (livinutiorj est chose très counie encore aux Indea, Et, s'il y a dos 
charlatana qui en vivent, racontant nhmporte quoi pour de l’argen,t, elle n:’en 
existe pas moins et est une vóritable Science, à Ia portée d'un petit nombre. 
Pour les lecteurs que ces qiiestions occultes, toiichant lUnde, intéresaeraient 
particiilièrement, iAutoui’ les renvoie n IWrage de PAUL BRUNTON: 
-“A.Searcli in Secrot índia".-(Une recherche dans ITnde secrète). 
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CHAPÍTRE XXI 

Faits Divers, Angoisses de Madame Martin aux 
sorties de son Mari. Les deux époux pensent 
à rentrer en France, 

Ün vint, ce mêrae mois de Juillet, delapartde 
Ram-Radjah, proposer au Directeur de lui céder le Fort 
de Tevenanpatnam pourvu qu'il aida les Indous à en 
déloger les Hollandais. Mais Fr. Martin ne tenait 
pas à dépenser de Targent et à entrer en conílit avec 
des Pnissances de torces supérieures. Son seul objectif 
est de conserver Pondichéry au Roy de France, et il s’y 
tient, pour le monient. 

On apprit, en Septembre, que la foudre était tombée 
dans le Fort de Madras (» sur une guérite, la pulvérisant, 
et brdlant seulement les souliers de la sentinelle. La 
foudre passa au mât de pavillon qui fut cassé, puis mít 
en piéces la porte du magasin aux poudres. R n’y eút pas 
d’autres dégâts, La vilie, toute entière, aurait pu sauter I 

En Octobre, une nouvelle intéressante arriva 
du sud. Le Gouverneur Hollandais faisait creuser 
un puits, non loin de Négapatam. On y découvrií 
des chandeliers de cuivre et plusieurs statues dont 
Tune faite d’un métal inconnu, était de la hauteur 


(1) Appelé Fort Saint-Georges.- 
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d^un homme. On la fit fondre. Elle était formée 
de plusieurs méíaux, entre autres d’or. Quelques-unes de 
ces statues avaient des íraits chinois. Ceei venait confirmer 
ce que racontaient les Bralimanes, qui disaient que les 
Chinois étaient jadis maítres de cette côte, f') tout au 
rnoins pour le commerce qu’ils y íaisaient. D’aillGurs, 
comme i^ipprit François Martin à sa femme, une pagode 
de Négapatam s’appelait encore : pagode de la Chine. 

Encreusantj toujoursau même endroit, on mit au 
jour un coffre; très solidement constriiit de deux pieds de 
long sur trois de large. II contenait des monnaies d’or et 
d’argent et les Bralimanes, en dechiffrant les inscripíions 
qui s’y trouvaient gravées, dirent, que ces monnaies 
étaient vieilles de plus de deux mille deux cents ans. d) 

. En Décembre, François Martin fait travaüler tous 
les habitants indous de Poiidichéry à fermer le terrain 
de la ville, du côté du nord. On se mit à creuser 
des fossés revêtus de pieux^ avec des barrières, de distance 
en distance. Ces dernières étaient gardées, nuit et jour 
parlatroupe. 

Comme le Directeur avait levé une taxe sur les 
marchands du Bazar, ils refusèrent de payer et on les 
emprisonna dans le Fort, jusqQ’à ce qu’ils se íussent 
exécutés; ce qubls íirent, au bout de quatre jours. 

Le premier Janvier 1692 commence tristernerit, 
lourd dMppréhensions en Tavenir, Si, ce matin-là, 
madarne Martin et le Directeur reçoivent les visites 


(1) du Goromandd,— 

(j) Mémoires de F, Martin. Tome III, 
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accoutumées des Français: officiers, marchands, soldats 
aceompagnés de leurs épouses; les Indous viennení, 
également, se faisant précéder de plateaux de íleurs et 
de fruits, sans oublier le petit citron traditionnel, gage de 

bonheur pour toute Tannée.Mais, ce premier 

de l’an chacun a Tesprit tendu, anxieux des mille bruits 
qui circulent. 

Ne vient-on pas d’apprendre qu’un parti More est 
arrivé, ce matin même, camper à uneportée de canon 
de la Place? íl cherche à intimidei’, demandant 
avec des menaces, des raunitions et des vivres. 

Les Mores fmirent par se retirer le lendemain; mais 
chacun ne peut se tromper sur la gravité de la situation 
presente. Que va être cette année qui s’ouvre si 
tristement? Cest le grand point dinterrogation que 
Ton se pose. 

On avait raison de craindre. Dans la nuit du 6 au 
7 du même mois, une troupe de soldats pillards s’avança 
jusquMu village des blanchisseurs et s’empara de tout 
le linge des habitants de la ville qui y était au lavage, 
ainsi que de nombreux bestiaux. 

Le Directeur envoya des soldats et un interprète, 
mais on ne put se faire rendre que quelques cabris, une 
partié du troupeau et toutes les hardes restèrent aux 
raains des voleurs qui s’enhardissaient de jour en jour. 
Le 2 du mois de Mars, madarne Martin le vécut dans 
une grande inquiétude. Pendant toutes les semainès 
écoulées, depuis bhistoire arrivée aux blanchisseurs, 
cela n’a été qtfescarmouches entre les Mores et les 
Mahrattes aux alentours de Pondichéry, sans compter 
nombre dê vexations, que les Français sont las de subir, 
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Aussi le Gériéral, à latête de ses liuit ofíiciers à 
uheval, suivi de driquante soldais eiiropéens et de deiix 
ceiits lascarins , sortít des limites de la Place et battit 
le pays sans rien rencontrer, pendant une après-midi toiite 
eníière. 

La nuit Yeniie, ils rentrent au Fort et rnadame 
Martin, joyeuse de ce retour sans incident, sApprete 
déjà à ies recevoir, qiiand im érnissaire, eiivoyé par un 
poste avancé, vint dire que les cavaliers Mores étaieiit 
proches des barriòres. De nouveau, le Général et 
ses officiers sautent en selle et, à toutes brides, suivis 
des lascarins à la course, ils fonceiit aiix endroits 
indiqués, En les voyant arriver les Mores se retii èrent 
dans leur camp, Quelle érnotiori pour inadame Martin 
de voúr son mari ainsi exposé! 

Quelques jours plus tard, im rnétis de lagarnison de 
Tevenanpatnam fut arrêté à Pondichéry, accusé et 
convaincu de ctiercher à faire déserter les lascarins et 
les soldats de la Compagnie, il fut íbueíté au Fort 
et marqué de la ileur de lys à Tépaule. 

En Mai , les Mores brúlent le grand village 
d^Oulgareb àune demblieue de Poridichéry. De nouveau 
François Martin sortií à cheval à la tôte de ses soldats 
français et indigònes et, tout en faisant semblaní de íaire 
une partiede chasse, il les empôclia de se rapprocber 
de la ville. 

Plusieurs semaines s^écoulent pendant lesquelles 
les Mores et les Mahrattes ne fontqu’en venir aux inains; 

qi) Aiasi appelaiUouuu XVIlesièclt; 1«8Hoklatsiiuligfiues, 


pillant tout cequblpeuvent aux alentours. Les Mahrattes 
furieux que les Français ne prennent pas fait et 
cause pour eux, s4aGcagent le beau jardin que monsieur 
Germain possède à la campagne, sur la route de 
Goudelour, à un mille environ de la ville. (D 

Au comrnencement de Juin, Le Postillon arrive 
en rede. II avaitmiraculeuseraent échappéauxvaisseaux 
enneinis, qui Tavaient pris pour un bâtiraent anglais, 
son gabarit Fétant, ce qui était naturel, car il leur avait 
appartenu, étant une prise faite sur la marine britannique. 

11 n’avait par grande cargaison: dix caisses de 
corail gris et quinze barriques d’eau-de-vie; mais les 
noiivelles de France quM apportait étaient dimportance. 
On disait avoir expédié aux Indes six vaisseaux chargés 
de düuze rnillions de livres; la moitié pour Surate, 
la moitié pour le Coromandel. 

IFespoir en des temps meilleurs s’empara de 
nouveau des cceurs rassérénés du Directeur et de sa 
Femme. Cependant, un vaisseau Hollandais, ayant eu 
vent d’avoír laissé passer le navire français, vint, juscjue 
dans la rade de Pondicliéry. II louvoya, s^apprêtant à 
attaquer, aurait-on dit, puis, il partit sans rien faire. 
L’alarrae avait été chaude, aussi le Directeur fit-il metíre 
à la voile Le Postillon, le même soir, pour le Bengale, 
oü il pouvaií írouver un refiige, sous le pavillon neutre 
du Mogol. ; : 

Tout au long de Juillet, d'Aoút et de Septembre, 
les escarmouches continuent entre les Mores et les 

(i j Apêíi près oíi se trouve le cimetière protestant de nos jours, 
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Mahratíes et la garnison en est excédée, sans cesse 
sor les deiits, obligée de refouler immédiatement les 
uns ou les autres, sansprendre parti. 

Tousles blessés qui tombaient étaient traités dans 
le dispensaire, qu’avaient fait élever les Jésuiíes. 
Un Père les y soignait, aidé du chirurgien de la 
Gompagnie. II yavait jusqLdcà cinquante blessés à la 
fois. Beaucoup se firent baptiser avant de raourir. 

Le 15 Aoút, jour de la sainte Marie, on célébra en 
grande porape, la première messe dans la superbe église 
des Jésuites. Madame Fr. Martin, dont c’étaií égaleraent 
la fete, y était au premier rang, aux côtés du Directeur. 

Dans une leítre quM écrií le 30 Septembre à Tun 
de ses Directeurs de France, François Martin demande 
la permission de reíourner en Europe aussitôt la guerre 
terminée. 

On sent qu’ils sont fatigués, les deux époiix, de tant 
dlncertitudes pour lavenir. Elle doit lui répéter, avec 
justes raisons, quM lui íaut rentrer sans plus tarder, 
connaítre enfin ses enfants de Paris qu’il ignore, se 
reposer, se soigner. Voilà six ans passés qu’elle inéme 
estarrivée et cela compte; ils vont tousdeuxvers la 
vieillesse. La seuíe présence de leur petite Marie- 
Marguerite ne suffitpas à peupler leur solitude et cette 
présence si chère, n’est“ elle pas une terrible 
responsablité?. 
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CHAPITREXXVI 

Espoir perdu, Attente décevante, Madame 

Martin et Marie-Marguerite regagnent 
San-Thomé. 

C’est en Décembre qu’on reçut, au Fort, avis de 
Farrivée à Surate de Tescadre Dandenne. Encore cette 
fois, ce fut une déception énorme: Tescadre, partie 
trop tard, avait du faire voile vers Surate au lieu de 
venir au Coromandel. 

On laissait espérer au Directeur, le départ d’une 
nouvelle escadre à la fin de Tannée. C’est par Fescadre 
Dandenne, qui les lui envoya par terre, qu’il reçut la 
confirmation des lettres de noblesse, qui lui avaient été 
remises par Fescadre du Quesne, deux ans auparavant. 

Madame et monsieur Martin ont maintenant 
comme armoiries,«d^azur à trois besans d. or». L) 

Ce même mois, plus de cinq cents habitants des 
alentours viennent se réfugier dans la Place, fuyantles 
Mores. Ils sont arrêtés par la rivière d’Aríancoupom, 
grossie par les dernières pluies.. On envoya des barques 
à leur secours; mais les Mores et les Mahrattes se 

(1) Mémoires de F. Martin-Tome III., : 

(2) D’après le Marquis Çarbonnel Hierville, qité par Eug, Guénindana.íoa. 
livre: «Dupleix». 
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baítent jusque près de la ville et, ce jour-là, le 15 
Décembre, on ne dormit pas beaucoup au Fort, chacon 
était sur le qui-vive, les troupes sous les armes, 
pour empêcíier renvahissement de la Place par les 
vainqueurs. 

En Janvier 1695, un secours inespéré, consistaiit en 
un énorme contingent de troupes fraiches, de munitious 
et de vivres arriva aux Mahrattes, et les Mores durent 
lever le camp de devaní G-ingy. 

On croyait respirer à Pondichéry; mais Ram- 
Radjah, fier de sa victiore, se mit à adresser des demandes 
d’argent au Général des Français et cela d'un ton forí 
menaçant. On essaya encore de temporiser et du Fort 
Français de nouveaux cadeaux furent envoyés au Prince 
Mahratte, 

En Juin, on apprend barrivée d’une escadre 
Hollandaise à Négapatam. Les Hollandais . de 
Tevenanpatnam ne cachent point leiir idée de s’emparer 
de Pondichéry. On s’empressa, alors, de fortifier encore 
la Place, consolidant les fossés, en creusant de nouveaux 
en divers endroits. 

Pour ne pas se laisser démoralisé, on se rápète 
sans cesse, au Fort, que Tescadre, dont le départ a été 
promis pour Septerabre, fannée dernière, ne va pas 
tarder à arrivar en cette première partie de 93. Et, pendant 
que son mari est pris par tous les détails d’une 
administration écrasaníe, madame Martin fait arrêter 
son palanqiiin dans le sable de la plage, aíin de présider 
aux jeux de Marie-Margiierite, le soir venu; et, les yeux 
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perdus sur la rnonotonie des vagues, elle scrute rhorizon. 
Ah I combien elles sont désirées et attendues, ces voiles 
FrançaisesI Quand donc arriveront-elles? 

Elles ne devaient jamais venir I 

Les jours passèrent, pendant lesquels les événements 
deviennent toujours plus alarmants, Les Hollandais, 
il est vrai, quittent Tevenanpatnam pour Négapatam; mais 
la joie de cette retraite se changea en angoisse, quand 
on apprit Larrivée, dans ce derníer port, de navires 
Hollandais, venant de Batavia, dans Fintention de 
s’emparer de Pondichéry. L’eíiectif Hollandais se 
trouva ainsi considérablement augrnenté. 

Devant Finévitable, le Directeur pensa de nouveau 
faire sortir du Fort les íemrnes et les enfants. Le 
Oommandeur üanois de Tranquebar écrivit à madame 
et à monsieur Martin olírant, à la Grénérale et aux 
personnes qui dósireraient raccompagner, Fhospitalité 
de la Place étrangère. 

Madame Martin se rendit aux raisons de son mari 
et tout était décidé pour qudlle partit à Tranquebar, 
lorsquArriva un petit bot d) danois, faisant voile vers 
Madras. II rnouilla devant Pondichéry pour y décharger 
quelques vivres d^Europe, que le Oommandeur Danois 
envoyait aux Martin, 

Le Directeur pensa protitér de ce bot, pour envoyer 
sa femme et sa petite-íille à San-Thomé, Ualler à 
Tranquebar présentait certaines diíficultés. Si on s'y 

(1) Càtiment de 50 à GO tonüeü, aurvant à charger on íUdécliarjier lea 
pvires, au XVIIe eiècle, 
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rendaií parterre, cétaitun voyage de deux jours au 
moins, très fatigant, eífectué entièrement sur les provinces 
de Ram-Radjah, qui faisait preuve. ainsi que ses 
brahmanes, de sentimenís hostiles envers les Français. 

François Martin craígnait que sa íerame ne íiit en but à 

des vexations ou mêrne à des insultes de la part de ces 

gens. Par mer, on devait passer devaní Tevenanpatnam 

eírencontrer des bâtiments ennemis. II valait mieux 

partir vers le nord, puisque le bot faisait voile pour 

Madras, disíaní seuleraent de San-Thomé de quatre miles > 

environ. I 

On s’entendit donc avec le patron de la chaloupe t 

danoise, qui consentit à tout ce qu’on voulut de lui. | 

On imagine ce que put être ce départ précipité, arrangé 1 

en quelques lieures, et toutes les courses qui durent | 

avüir lieu pendant la nuií de 5 au 6, oü chacun íit ses | 

préparaíifs avec le plus de secret et de célérité possible, j 

par crainte des espions, à la solde de la Hollande, qui | 

peuvent donner Péveil. | 

De grand matin, madame Martin et Marie j 

Marguerite furent sur la plage, avant que le soleil ne I 

devint trop foit Quel déchirement, quelle angoisse 
dans les baisers qu^elles échangérent avec le mari, le 
grand-père. Comme elle aurait voulu rester! Âhísi 
elle avait été seule, la courageuse Française; mais elle 
ne sMppartenait pas, ne devaiení-üs pas, teus deux, 
penser à leur peíite-fille? Ne devait-elle pas dormer 
Texemple du départ, ordonné par celui qui commandait 
en Maitre, après Dieu et le Roy, sur ce lambeau perdu 
deíerritoire? 


Avec elles deux, partaient un Père Capucin, un 
Pòre Jésuite et diverses autres personnes. Une grosse 
barque pontée accompagnaií le bot danois. A son bord 
prenaient également passage laíemme de J.B. Martin 
et plusieurs autres dames. 

Quelques heures s’étaient à peine écoulées, après 
la disparition des deux petits bâtiments, derrière la 
pointe de Calapet, heureusement servis par un bon 
vent soufíiant du sud et une mer pas trop agiíée, 
qu’un navire Hollandais venait ancrer un peu au sud 
de Pondichéry. II devait y rester jusqidà Tarrivée de 
son escadre. 

Les dames qui uavaient pu partir pour San-Thomé 
se dépêchèrent de gagner Goudelour, chez les Anglais, 
et y furent très bien reçues. 

Peu après que madame Martin eút quitté 
Pondichéry, le Directeur apprenait que le Commandeuf 
de Tranquebar, attendant Tarrivée de madame la 
Oénérale, avait íaít préparer un détachement de soldats 
européens sous les ordres d’un officier, et un autre 
détachement de soldats indigénes pour se rendre au 
devant de madame Martin, jusqdà plus de dix lieues 
dans les terres. 

Tant de courtoisie, surtout dans un moment 
semblable, toucha beaucoup les époux Martin, qui lui en 
gardèrent une reconnaissance éraue. 
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CHAPITRE XXIII 

L'exil à San-Thomé. Heures d’Angoisses. 

Gapitulation de Pondichéry. 

Madame François Martin retrouva sa maison de 
MéUapour, que ses amis portugais s’empressèrent de lui 
arranger. Ohacun se mit de iiouveau à sa dispositioii 
pour tout ce dont elle aurait besuin durant son séjour. 

Mais, bien plus que Fan dernier, la ferame du 
Directeur est inquiète, sachant cette fois-ci la guerre 
inévitable. 

Lesijournées se passent pour elle, dans Fattente de 
íiouvelles que son rnari lui a promis les plus fréquentes 
possibles; et, c’est le cceurbattant, qiFelleouvre les lettres 
de Pondichéry. Au fur et à mesure que Fon approche 
de la fm de ce mois d’Aoút les bruits deviennent de plus 
en plus alarments. 

A peine sa femme a-t-elle quitté la ville que des 
envoyés de la Cour de G-ingy harcellent de nouveau le 
Directeur, voulant le forcer à leur acheter Pondichéry, 
moyennant une íorte sorame, quil est loin de posséder. 
Dans ses lettres à sa femrne, il raconte les alléesetvenues 
répétées du major Germain entre Gingy et la Place et 
les soucis des derniers préparatifs de défense, car íl 
sait toutes les unités de Ia flotte Holiandaise maintenant 
groiipées à Tevenanpatnam. . ^ 
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Elle apprend, en dernier Heu, Tarrivee de dix-neuf 
grands vaisseaux de guerre hollandais, le ‘23, à la rade de 
Pondichéry, ainsi que d’une quaníité de petits bots, 
demi-bots et chelingues pour le débarquement des 
troupes et du raatédei de guerre. Puis plus rien; c’esí le 
manque affolant de nouvelles, qui lui prouve bien que 
la Place est investie. 

Âh! qu’elle dúí prier la pauvre femme! Elle, 
toujours si croyante! Que de neimínes elle dúí faire, 
que de chapelets durent s’égrener entre ses doigts pâles, 
pendaní ces journées de moi telle attente! 

Par lapensée, elle le voit, son cher mari, surles 
parapets des remparts, en hauí des íours, commandant, 
discutant, payant teilement, comme toujours, de sa 
personne. Elle suppuíe meníalement les forces qu’il 
possède. Elle sait que, s’il compte sur ses officiers et 
ses anciens soldais, il núi aucune confiance dans les 
troupes européennes, laissées api-ès Texpedition du Siam 
et, que,. írès souvent, elle lui a entendu dire :<( qu’à 
rexcepüon de vinq-cinq d’eníre eux, le reste n’est que de^ 
lacanaille, des misérables, qu’on a pris gueusantauX' 
ports de France et qu’on a embarqués de force!» d) 

Tout ceci n’est pas pour la rassurer et les heures 
paraissent ne jamais devoir finir. Enfm, lè iO, arrive la 
nouvelle de lU'capitulation de Pondichéry, de latnôW 
de monsieur de la. Oomme, tué par un boulét 
Telienxent heureux; uh mois auparavant, en recevant sa 
promotlon de lieutenant de 'marine, songe-t-elle. Et 


(1) Françoia Martin-Torae ÍIÍ, 
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elle revoit le beau gentilhomme béarnais, honnête et 
poli, si plein de bonne voloiité et du désir de se 
distinguer. P) 

Elle apprend que les murs du Fort sont 
endommagés, que TEglise des Jésuites est en ruines, 
que les lascarins et les Rajpoutes ont déserté en masse* 
que plusieurs soldats français, de ceux dont son mari 
appréhendaií la condiiite, sfonferrnòrent dans une maison 
et reíusèrent d’eri sortir, pendant le combat. 

Mais, (|ue lit-elle maintenant?... Ponrquoi les 
yeux remplis do lannes, secoue-t-elle la tôte avec 
lenteur? 1.0 Géuóral lui écrit que c’est, pour lui, 
Texil^hors de rtnde. üii exil dont il ne peut 
prévoir la diuéo. 11 lui reiirésente ce que serait, quant à 
elle, ce nouveaii voyage vtus luie terre étrangère. II ne 
peut .shrròter à cette idóo et lui demande de consentir 
à partir [lour lo Ikmgale avec Marie-Marguerite, 
rejoindro ses enfants (Ie.s Landes et vivre aupròs d’eux, 
le temps cpie durora son bamiissement. 

La lettre est toinliúe sur sos genniix. Qu’a-t-elle 
besoin de réllexion, dmue scconde leidure?... Ne doit 
elle pas le .siiívre, là, oii il ira; partager avec lui la 
mauvaise, coinnio la bomio fortune? Ne serait-elle verme 
si loin que pmu' lo [lerdre dcíiiouveau?,., Impossible 1... 
Alors, dans iuu‘ teridre nqronse, elle lui dit sa décision 
irrévocalrle do no íkis sójiaror Íours destinées. 

(1) l‘’i';iU(;ui.s Móniiiireíi, Tihihí Ui. 

(ü) Móiiioirijíj ili! IC Mitrtiii, Tutiii; 111. 

(’{) Múiiiuirosí «II! F, Murliii, 'Jímikí 111. 

lU 
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Quelques jours pliis tard, elle avait la joie de voir 
s’ai]crer, devant Méliapour, un peüt bâtiment qui venait 
la prendre, ainsi que sa petite-fille et madame J. B. 
Martin. 

C’était la propre chaloupe du Gouverneur Pií, 
vainqiieur :de :Poadichéry. Ce dernier Tavait ;mise 
Gourtoisement à ia dispositioii de son mari pour ja faire 
çherclier. : La chaloupe, construite aux Indes, servait au, 
Gouverneur Hollandais dans ses déplacements le long 
de la côíe, quand 11 visitaií ses comptoirs. Le 
Capitaine de la Roche du Vigier. était venu aítendre 
madame la Générale. Cela lui avait été permiSi 
pau les, autorités, Hpllandaises, à condition qu’il ,ne 
débarqua pas.; ' ,' i 

■' Le' i9: Aüút, la chaloupe revenait à Pondíchèry et 
madáme Fr. Martin était, de nouveaiq. réunie i ,son 
marí. LeDirecteur relevaít á peine d’une maiadíe, qu’il 
avait faite au moment de.la reddition de la Place et avait 

un pressànt^besoin des bôhs soins de'sademme'et de sa 
tendre solliciíude.' ' '' ' ^ ^ ■ 
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CHAPITRE XXIV 


Départ de Pondichéry, Voyage st arrivée 

de Madame et de Monsieur Martin aux 
Indes Néerlandaises, 

Oes derniers jours, aux Indes, furent, pour les 
deux époux, rernplis d’occupations mulíiples. Madame 
Martin avait à préparer an long voyage em mer avec uu 
enfant de six ans et cela pendant la mousson. 

Quant au Directeiir, il consacre son ternps aux 
alíaires de la Compagnie; il íait vendre les marchandises 
restant dans les«godons», par des personnes súres. II 
écrií à Pilavoine à Surate, à des Landes aii Bengale. Au 
cornmis de la Compagnie, Cordier, qui dirige la petite 
Loge írançaíse de Caveripatnam, près Karikal, il 
donne instruction de Tévacuer et de se réfugier à 
Tranquebar, chez lesDanois. 

A Farrivée de sa femme, il lui a íait visiter les 
dommages causées par les boulets hollandais. 
L’église des Jésuites, les gaies maisons, aux 
couleurs claires, groupées autour du Fort, toutest 
en ruines, ou a été pillé. Les remparts et lestours 
ont des brècbes, les maisons et magasins à rintérieur 
de la Forteresse, eux-mêmes ont étó saccagés. 
Heureuseraeut leur logement íut fespecté, par un cas dq 
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force majeure: le Général était aliíé, dans ses 
appartements, penda nt le pillage, qiii suivit la prise de la 
Foríeresse. 

Les Martin campení, ces derniers jours, aumilieu 
de coffres à moitié remplis, de paquets de toutes sortes. 
Partouí on voit des gens qui s’aí!airent et, leurs bagages 
terminés, íant bien que raal, s’apprêtent à quitter le 
pays. Beaucoup d’employés de la Compagnie devaient, 
d’après la capiíulation, être renvoyés immédiateinent en 
France; mais Martin parla en leur faveur au Gouverneur 
hollandais, íui représentant que plusieurs d^entre-eux 
ne désiraient nullement renírer, étant raariés à 
des raétisses portugaises et en ayant des enfants. 

Après beaucoup de difficultés, les Hollandais 
íinirent par accepter que ces employés resíassent dans 
linde, à condition qu’ils se retireraient à Goudelour. 
Tous ces pauvres gens, emportant ce quils ont de 
plus précieux, viennent faire leurs adieux, les larmes 
aux yeux, au Directeur et à sa femme. Dans la pensée 
de tous, tous deux représentent si bien la France, que 
s’en séparer leur semble bien cruel 

Tandis que la trisíesse et les larmes étaient 
Fapanage des Français, il n’en était pas de méme de 
leurs heureux adversaires. 

Le Gouverneur’Anglais vint à Pondichéry, pour 
íéliciter le Gouverneur Pit de sa vicíoire. II arriva 
avant 1’aube et Fon ne cessa de tirer toute la journée 
des salves, en son bonneur. II repartit la nuit 
yenue. : 


Avant même que les Français ne quittení le 
territoire, les Hollandais enírent en pourpaiiers avec 
Ram-Radjah pour Fachat de terres autour de la ville. 
Ce crève-cceur ne fut pas épargné au vieux Directeur 
d’apprendre quils étaient ainsi devenus maítres 
dDlandé et de Sarom, deux bellescc aldées», au 
sud-ouest et au nord-ouest de Pondichéry. 

Enfm le 24 Septembre est le jour du dépait La 
rade présente un aspect inaccoutumé avec ses six 
1 frégates aux coiileurs hollandaises et la file de 

. «chelingues a et de ff bots» de toutes provenances qui 

j font la navette de la plage, aux navires, 

í 

I Les soldats et les ofíiciers sont déjà à bord depuis 

J plusieurs jours, Trois des bâtiments doivent être envoyés 

j à Ceylan; trois autres à Batavia. 

. I Les navires à destination des Indes Néerlandaises 

comprenaient une ílúte, puis un navire appelé La 
Boum, sur lequel prenait place le commis J. B. Martin, 
] messieurs de Flacourt, de Orangernunt et de Decan et des 

i soldats, et un troisièrne bâtiment nomrné La Meuse. 

0’est sur La Meme que devait s^embarquer le Directeur 
et sa himille, accompagnés du Père Tachard, de deux 
autres Jésuiíes, du Capitaine de la Roche, de deux 
commis et d’un détachement de soldats. Leurs bagages 
y avaient été apportés quelques lieures auparavant. 
Avant de quitter le Fort, le Directeur demande à voir 
le Gouverneiir Pit, celui-ci le pria de Fexcuser, se 
disant malade. 


(Ij VillagBs dans la langue du Paysc* 
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Trois offlciers et quelques soldais hollandais soní 
toute Fescoríe qui accompagne les proscrits, jusqu’au 
bord de la mer. Arrivés sur la plage, le Directeiir et sa 
íemme s’aiTêtent, étonnés du grand nombre de planches 
et de madriers qui s’y trouvaient débarqués etformaient 
comme d’énGrmes chantiers. íls interrogèrent, on leur 
répondit que le tout était desíiné à la construction de 
batteries et de logements, pour les troupes 
hollandaises. 

A.U moment de prendre la mer, ils s’aperçoÍYent 
que pas une chaloupe confortable n’a été mise à leur 
disposiíion. Ils sont obligés de monter dans une 
«chelingue» quelconque, faisant plus ou moins eau de 
toutes parts et employée, ordinairement, à transporter 
des marchandises. 

A bord, le Cominandant de La Meuse les reçut 
assez aimablement et la grande chambre entière leur 
fut donnée pour eux trois. Ils ameiiaient quelques 
domestiques, qui se logèrent cornme ils purent. Le 
Père Tachard eut une, petite chambre sur le pont et tout 
à.çôté d’eux, le Capitaine de la Boche en eut également 
une. 

Les trois vaisseaux, à destination de Ceylan, 
partirent les premiers. A dix heures et demie du 
matin, les navires restant se couvrirent de voiles et 
sloignèrent lentement de la côte de lumière,.. L’exil 
Cômmençaiti 

Quatre jours plus tard, La Meuse ancrait devant 
Négapatara. Le Gouverneur Pit y était de retour. II 
íit adresser ses compliments à Madame et à Monsieur 
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Martin en leur envoyant un présent de légumes. II 
donna également la permission à deux offioiers français 
de descendre pour acheter ce que le Directeur et sa 
íamille désiraient comme approvisionnement personnel. 
Dans la nuit du 8 au 9 Octobre le navire appareilla, 
mettant cette foismi le cap sur la haute mer et Ia terre 
des Indes disparut à leurs yeux, 

La traversée de Négapatam à Batavia se fit 
rapidement, le vent toujours en poupe. Mais la mer fut 
souvant très forte et madame Martin très malade. Si 
rnalade qu’il lui échappa de penser tout haut : «Que 
ferais-je si nous devons retourner en Europe, je ne me 
sens plus Ia force d'un si long voyage par mer, 
dorénavant». Le 31 Octobre ils étaient dans le détroit 
de la Sonde et La Meuse mouillait, devant Batavia, le 4 
Novernbre, sur les dernières heures de Taprès-midi. 

Ils jettèrent Tancre au rnilieu de douze navires 
hollandais que Fon chargeait, à destination de FEurope. 
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CHÂPITRE XXV 


Séjour à Batavia. Départ pour le Bengale. 


Monsieur Martin envoya ses compliments au 
Grouverneur de la Place par íe Capitaine dii navire. Ce 
dernier descendit, avant môme que La Meuse ne íut ancrée. 
Ses civilités lui furent retournées, ce même jour, vers 
les sept heures du soir, lorsque le capitaine remonta à 
bord. Le Gouverneur Général de Batavia faisaií savoir 
au Général des Français, qu’il lui était préparé un 
appartement dans le Foit et qu’il Tenverrait prendre, 
ainsi que sa famillej le lendemain. 

Le matin suivant, à huit heures, un Français, 
monsieur Leblanc, vint à bord, escorté d’un oíficier de 
la garde du Gouverneur, II demanda à voir madame 
et monsieur Martin, pour qui il apportait, de la part du 
Gouverneur, des légumes frais, du pain tendre et 
plusieurs autres douceurs, qu’en ce temps-ià, on savait 
toujours être appréciées de personnes venant de faire 
un long voyage en mer, 

Ce monsieur Leblanc était chargé, de présenter 
des excuses à madame et à monsieur Martin, car leur 
appartement n’était pas terminé et ne pouvait Fêtre 
que le lendemain. II leur était demandé de rester 
encore vingt-quatre heures à bord. 
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Le Directeur Français eí sa feoime eurent, avec 
nionsieur Leblanc, une longue conversation aii cours 
de laquelle ils apprirent qu’il était de Rouen et avait 
quitté la France après la Révocation de l’Edit de Nantes, 
étant de religion réformée. II vint alors en Orient, 
appelé par sa cousine, madame la Générale. femme du 
Gouverneur de Baíavia, qui habitait à 1'étranger depuis 
Fâgc de sept ans. 

Le Directeur et sa femme lui présentèrent monsieiir 
de la Roche et avant de descendre à terre, il se fit 
conduire à bord de La Boime pour y saluer le commis 
J. B. Martin. 

Le lenderaain matin, à 8 heiires, une chaloupe 
accostala Meuse. Gétait la chaloupe personnelle du 
Gouverneur hollandais. II s’y trouvait un Conseiller de 
justice et deux officiers du port, Le Conseiller vint 
saluer les Français de la part du Gouverneur et leur 
apprit qu’il avaií mission de les rnener à terre. Cetordre 
comprenait: le Directeur et sa íamille, raessieurs de 
la Roche et J B. Martin. 

Madame et raonsieur Martin s’étonnèrent que le 
Père Tachard ne fut pas compris parmi ceux qui 
devaient venir avec eux, et, demandèrent s’il 
pouvait les accompagner. Le Conseiller leur répondit 
qu’il n’avait nul ordre concernant le religieux. Ce 
dernier resta donc sur le navire, pendant que ceux qui 
avaient été invités à le faire, descendirent dans la 
chaloupe. Une fois à terre, ils furent conduits au Fort 
et on le? introduisit dans Tappartement du Général, 
commandant la Place. 
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Après les premiers compliments, le Général les 
mena dans une seconde pièce, oü se trouvait sa femme, 
qui fit aux exilés, ses compatriotes, un accueil charmant. 
Tous deux présentèrent, aux Français, leur gendre 
monsieur Van der Hoorn, directeur général, et aussi un 
ancien Gouverneur de Ceylan, monsieur Pyl. On servit 
des rafraichissemenis et après une heure de conversation, 
on conduisit.le Directeur et sa íamille, à 1’appartement 
qui leur avait été réservé et qui íaisait partie de celui du 
Gouverneur Général. Cet appartement consistait en 
trois chambres, fort propres, meublées de la même façon 
qu’aux indes, nous dit Fr. Martin dans ses Mémoires. 
Sans doute des lits entourés de moustiquaires, de grands 
coílres ou de hautes armoires à colonues torses pour le 
linge, des chaises-loogues sous un panka à mains. 

Messieurs de la Roche et J. B. Martin furent 
conduits dans un appartement qui leur avait été préparé 
dans un bâtiment détaché du corps du logis principal. 

La table du Gouverneur réunit, pour le diner, la 
famille Martin, Foflicier et le commis Français, le 
Gouverneur Hollandais et les siens. 

Dans Taprès-midi de ce jour, François Martin 
demanda au Gouverneur de permettre au Père Tachard 
de descendre; mais son Excellence ne voulut rien 
entendre, disant que c’était exposer le Révérend Père 
aux insultes des matelots, très indisciplinés, et tous 
de la Religion réformée. 

II promit cependant au Directeur dé faire conduire 
le religieux dans une ile éloignée de deux ou trois lieues,; 
çíise trouvait une maison de plaisance et ou il seraip 
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foitbien, avec la liberté d’aller et de venir partout dans 
File. II en serait de même quant aux soldats et aux 
commis de la Compagnie, qui devaient être dirigés siir 
une autre ile du voisinage. 

Enfin^ dans la même conversation, le Directeur 
demanda au Gouverneui- de renvoyer dans Finda 
tout au moins les commerçants de la compagnie, II lui 
peignitégalementcombiensafemmeavait été souífrante 
àbordenvenant,etcombienelleappréhendaií un voyage 
de plusieurs mois pour gagner FEurope. II lui dísait 
encore, que s’il voulaií s’en tenir strictemerit à la 
capitulation, qiFil devait les renvoyer tous en Europe; 
mais qu’au rnoins, il laissa partir sa femmepour le 
Bengale, avec sa petite-lille, car tout lui faisait craindre 
qu’elle ne pourrait supporter un nouveau voyage en 
Europe. 

Le Oouverneur lui répondit que c’était une aífaire 
entendue pour madarae Martin, qu’elle retournerait au 
Bengale. Que pour ce qui le concernait lui, 
et les commis de la Compagnie, il devait prendre 
avis du Conseil. 

Le 9, à cinq heures du soir, le Conseil se réunit. 
La discussion au sujei des Français dura longtemps. 

Madame Martin se rappela, toute sa vie, ces 
heures d’attente si angoissantes, puisqu’on devait 
statuer sur le sort de son époux. Seraient-ils séparés ? 
pour combien de temps encore? .. . et après cinquante 
les:annéeç comptent doubles! 
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Enfin, à iieuf heures, la séance fut levée etle 
secrétaire du Gouverneur vínt à leur appartemení, leur 
apporter la bonne nouvelle: On les laissait tous deux 
partir pour le Bengale avec leur petite-fille ainsi que les 
serviteurs et les esclaves qu’ils avaient amenés. Par 
contre, aucun Français ne pouvait les suivre, tous devant 
rentrer en Europe. Leur départ était íixé au lendemain 
soir, car un navire pour le Bengale appareillait justement 
cejour-là. 

Quelle émotion joyeuse; mais aussi quelle fatigue 
pour la pauvre grand-mère! Pendant que Marie 
iMarguerite repose dans son petit lit blanc, 
soigneusement drapé de légère moustiquaire, il y eut 
autour de son somraeil, cette iiuit-là, mille allées et 
venues pour préparer les bagages, ne rien oublier, 
penser aux provisions indispensables à cette époque, 
surtoutpour un voyage qui s'annonçait particulièrement 
pénible, car la mousson soufflait en plein sur la côte de 
Coromandel, en ce mois de Novembre. Madame Martin 
regrettait certainement de ne pouvoir ramener, avec 
eux, son cuisinier européen si dévoué et fait à leur 
Service. Son mari, pour lui complaire, essaya auprès du 
Gouveimeur, le lendemain matin. Mais ce dernier fut 
inexorable, aucun Français ne devait suivre les exilés, 
ni cuisinier, ni valet d’aucune sorte. II rapporta la 
chose à sa femme. Par contre, il avait à lui apprendre 
qu’il tenait du Gouverneur la nouvelle qu^on ne partirait 
pas ce jour-là, le départ étant remis au lendemain. 

Néanmoins, comme tous les bagages étaient prêís, 
on les fit mettre à bord, le jour suivaní, ne gardant que 
le strict nécessaire. Au diner, ce matin-là, le 
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Gouverneur Hüllaiidais avait eu Tamabilité de réunir à 
sa table, en plus de madame et de monsieur Martin, 
messieurs de la Rocbe et J. B. Martin, ainsi que le 
capitaine du navire sur lequel les Martin devaiení 
retouriier aux índes, 

A ce diner, le Gouverneur exprima le désir de faire 
connaitre à ses hôíes un peu de la ville. Depuis sept 
jours quMs avaient débarqué, ils étaient en effet, restes 
dans le Fort. Madame la Gouvernante leur dit alors 
qu'elle les raènerait elle-même dans son carosse. A 
trois heures, apròs-raidi, on monta en voiture, II y 
avait madame la Gouvernante et son mari, madame et 
monsieur François Martin et leur petite-íille; messieurs 
de la Boche, Leblanc et le Secrétaire du Conseil furent 
également invités à la promenade. On traversa tout 
Batavia pour se rendre au jardin du Gouverneur, situé 
à une demi-lieue des portes de la ville, en pleine 
campagne, On y soupa à la lueur des flambeaux et on 
reíourna au Fort à neuf heures du soir. 

Le lendemain de grand maíin, le Direcíeur 
reçut tous les commis de la Compagnie, venus sur 
La Buurse et qui se trouvaient enfermés au Fort et 
aussi messieurs de la Boche, de Flacourt et de 
Grangemení. II régia avec eux quelques affaires, puis 
vint Favis de s’embarquer le plus proraptement 
possible, 

Les époux Martin remercièrení une fois de plus le 
Gouverneur et sa femme, qui s’étaient monírés si 
aimables pour eux et qui vinrent jusque dans leur 
appartement, leur faire leurs adieux. 
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Ils partirent, escortés du Secrétaire du Gouverneur 
et de messieurs Leblanc, J.B. Martin et du capitaine de 
la Boche. II était environ dix heures du matin. Une 
demUheure après, tous ceux qui les avaient accompagnés, 
redescendirent à terre. Ce ne fut qu^à onze heures du 
soir que le capitaine du navire monta à bord et à deux 
heures du matin que le voilier sortit du port 
Hollandais. (b 





(1) Toua ces détails du séjour des Martin aux Indes Néerlaadaises sont 
tirés des Mémoires de F. Martin Tome III.- 
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CHAPITRE XXVI 

Le Voyage rArriyée au Bengale. 

Le voyage de retour fut épouvantable. Le teraps 
aífreux en cette mi-Novembre et le navire, qui portait 
les deux épeux et leur petite-fille, assailli continuellement 
de tempêtes, faites de pluies et de vents mélangés, fut 
emporté, partois loin de sa roule, par des courants 
contraíres, Dans les premiers jours de Décembre 
seulement, ils sont dansle détroit dela Sonde, à rabri 
des grands vents et des marées mauvaises, et le 2, ils 
mouillent devant Malacca. 

Le Capitaine du navire descendit et porta au 
Grouverneur de la Place et à son second les compliments 
de raadame et de monsieur Martin. Ce dernier avait 
connu le second du comptoir à Surate et il espérait en 
avoir quelquesfaveurs, pendant le temps que leur voilier 
devait rester en rade. II Favait fait espérer pendant 
toutes les semaines qui viennent de s’écouler à lapauvre 
raadame Martin, qui a été telleraent souffrante du mal 
de mer et dont le plus grand désir est de pouvoir passer 
quelques journées à lerre. La petite Marie-Marguerite 
avait également été malade et pour elle aussi, les 
grands-parents espéraient pouvoir descendre et lui faire 
respirer un autre air que celui des embruns ou, de 
Pétroite chambre, dont les malheureuses petites fenêíres 
sont trop souvent fermées, à cause de la grosse mer. 

21 
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Ils furent terriblement désiliusionnés, au retour du 
Capitaine, quand ils appiirent que, non seulement, le 
Direcíeur ne pouvait débarquer, mais encore sa femme. 
Tels étaient les ordres venus de Baíavia et auxquels ne 
pouvait manquer de se conformer le Gouverneur de 
Malacca. 

Uofficier des Gardes du Gouverneur vint à bord 
saluer madame et monsieur Martin et leur porter, de la 
part du chef de la colonie, des legumes et des fruits frais. 
Le capitaine lui avait surement parlé de Tétat pitoyable 
dans lequel avait été la pauvre raignonne Marie 
Marguerite pendant ceíte terrible traversée. Très 
aimablement, rofficier des Gardes proposa aux grands 
parents d’emmener la petite, chez lui, à terre, sous 
la garde de sa servante indoue et cela pendant toutle 
le temps que le vaisseau serait à Tancre. 

Comme Fenfant était mieux, depuis que l’on était 
dans le port, le grand-papa et la grand-maman refusèrent 
de s’en séparer. Le Directeur voulut insister et demander 
quil fut accordé à sa ferarae et, à elle seule, la 
permission de descendre, mais...... «Elle ne perrnit 

pas qu’on en parlâí». U) 

Pendant une semaine, ils restèrent à Fancre devant 
Malacca et, chaque jour, ils reçurent des visites, dont 
cellede Jean Suarez, un ami à eux, de Porto-Novo et 
capitaine, propriétaire d’un navire qui était en rade. 
Le capitaine,ami de la famille Martin, leur apporta des 
fruits, des douceurs de plusieurs sortes, entre autres, deux 
jarres de chocolaí et de sucre de Manille. Quelques 

(1) Mémoiras de Erançois Martin-Torae|I'II. , 
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jours ■ plus tard, le voilier Holiandais reprenait son 
cbemin, pour aller le 29, s’ancrer devant File de Poulo 
Binding oú les voyageurs durent rester jusqu^au 4 
Janvíer. Ils repartirení alors et passèrent tout le mois 
suivant entre le ciei et Feau, la nier très dure ne lettr 
laissant guère de répit. 

Le 30, la terre de Finde estenfinsignalée. Ilssontpar 
le 19054 en vue de la Pagode Noire, de la côte d’Orissa. d) 

Maintenant, ce sont les terre basses du Bengale, à 
Balassor, oü le íliite se range le 3 Février, après avoir tiré 
trois coups de Canon, demandant le pilote pour le passage 
des banes de sable de Fembouchure du Gange. Le 11, ils 
sont encore à louvoyer pour entrer dans le íleuve. Deux 
navires holiandais les aceostent. Le capitaine de Fun 
d’eux fit présent à la famille Martin « d’ime raoitié de 
cabri, bien gras, et de deux gros choux pommés». (^1 

Puis, c^est la remontée du Gange, ils attérissent 
enfin, au village de Carnassor, que le Mogol a donné à 
laCompagnie de Hollande. Ils y furent rejoints par 
monsieur des Landes, messieurs Mosnier et Faucheí, 
capitaines du Gaülard et de rEcueü, ces derniers, 
bâtiments français, bloqués dans le Gange, depuis le 
commencement des hostilités. 

D’aiiíres Français se joignirent à eux et, àcinq 
heures du raatin, le 15 Février, ils étaient à la Loge de 
la Compagnie, à Chandernagore. 

(1) Fr. Martin, Mémoires. Tome IIÍ. {François Martin veut sans doute 
parler de la célébre Pagode de Jaggernath, au bord de la mer, à Pembouchura 
du Godavdri), 

(2) Mémoires de F. Martin-Tome UI, , , , 
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Madarae des Landes iLavait pu aller à la rencontre 
de ses parents; elle était restée auprès de ses 
eníants. Elle avait eu, depuis son arrivée au 
Bengale, successivement írois enfanís: André en 1690, 
François en 1688, Margueríte en 1692. Les parrain 
et marraine de cette dernière petite âlle avaient été son 
frère André, alors àgé de quatre ans et sa soBur Marie 
Margueríte, à Tépoque à Pondíchéry auprès de ses 
grands-parents. d) 

II n’est pas besoin de s^étendre sur le bonheur de 
tous en se trouvant reunis. De nouveau les vieux époux 
avaient un foyer.... et quel foyer pouvaií leiir être 
phis cher que celui de leur fille bieii-aimée, orné de ses 
quatre jolis enfants? 




(1) Archives de Chandernagore. 
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CHAPJTRE XXVÍI 

En Famille au Bengale. 

Dans la grande maison des des Landes, si confortable 
aux bords du Gange, madame Martin se remet peu à peu 
de ses cinq mois de voyages et d^atroces fatigues, de 
ses inquiétudes incessantes durant ces dernières années, 
alors que Pondiohéry était toujours à la merci du pillage 
d’une borde guerrière, 011 sous le coup du caprice d’une 
puissance européenne, en mal de s’agrandir. 

Maintenant que sont fmis les traças de la politique, 
son mari n’est plus qu’un marchand, corame les autres, 
et elle soupire de bonheur, en pensant aux responsabilités 
moindres, á la douceur d’une vie, avant íout familiale. 

La Loge de Chandernagore est une fort belle 
habitation, au milieu d’un grand jardin, entouré de 
murs. Des raagasins profonds y sont construits pour 
les marchandises de la Compagnie. La maison, elle- 
même est très agréable avec ses grandes pérgolas 
circulaires, soutenues par des colonnes à Tantique. d) 

Au centre, se trouve la chambre du Roy, oü ont íieu 
les réceptions, oü siége le Conseil de la Compagnie. 

En ce mois de Février, la fraicheur rêgne encore 
en cette terre du Bengale, qui jouit chaque hiver dMn 

(1) «Voyage du sieur Luillier dan» les grande Indes Orlentalos» (1702). 
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abaissemetit assez grand de température, puisque Teau 
s'y congèle, certaines nuits de Décembre et de Janvier. 

Après avoir çoníemplé à Batavia, Fexubérante et 
fantastique flore íropicale daiis touíe sa splendeur, 
ffladame Martin est heureuse, oh combien! de trouver, 
dans le jardin de sa fílle, des roses à profusion, de vraies 
roses, qui, si délicieuseraent, lui rappellent la France! 
De grand matin, elle i-espire, sous les íonnelles, le parfum 
exquiS’ des roses blanelies lorsqu^encore touíes humides 
de rosée, elíes vieniient de s’ouvrir à peine et n^ont pas 
évaporé leur donce odeur sous la caresse du soleil de 
fllnde. II y a aussi des plates-bandes de tubéreuses à 
renivrante odeur W ,et avec sa fille et Marie-Marguerite, 
elles font d’odorants bouquets, qu’ellesvont déposer 
paríois sur Fautel de la Vierge, en TEglise de notre 
Danies des Anges, située hors de la Loge, mais pas très 
éloignée, cependant. L eglise est desservie par des Pères 
italiens et métis portugais de Tordre de Saint-Augustin. 
§ur le seuil, les Religieux vienneat les attendre et elles 
sont Tobjet d une chaleureuse réception. 

Autour de la maison de la Gompagnie se groupení 
quelques autres demeures; celle du chirurgien Quentin 
et celle de messieurs de Fonvielle, commis, de la 
Clartière,, Oosme, Gomet, Patrix, marchands de la dite 
doimpapie. Tous vieilles connaissances, avec qui on 
est si aise de sympathiser de nouveau. Là, encore, se 
trauve la belle demeure des Pères Jésuites. 

(1) Luiliier: «Voyagedu sieur Luillior dans Icsgrands Indos Orientalea 
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Bien vite, madame des Landes a voqlu que sa Mère 
connaisse en détails íoutce qui compose savie au Bengals, 
Elles sont donc allées, en palanquins, à Ohinchurat, la 
grande vílle située à une lieue de Chandernagore, oü les 
Anglaís et les Híjllandais ont chacun un comptoir. Elles 
se sont attardées dans les lieux belles- églises de la vilie, 
tenues, 1’une par des Jésuites français et Fautre par 
des Augustiniens, 

Mais, leur promenade favorite est encore celle des 
bords du Gange. Alors que s’empourpre le couchant, 
que le fíeuve devient rose, tandis que les voiles 
multicolores des petites embarcaiions, qui passent au fjl 
de l’eau, se teintent de brillantes couleurs; les bianches 
reflétant le rose du ciei, les bleues devenant araéíhystes 
et les jaunes prenant le ton chaud de fambre. 

Elles s^asseyent à Fécart, sur les marches de pierre 
quimènent au fleuve, afin de contempler la longue 
théorie des pélerins venant s’y baigner; mélange 
extraordinaire de toutes les casíes et de íoutes les races,, 
II entrent dans les eaux sombres du Gange, avec ia foi' 
et la solemnité qulls apporteraient à prendre contací 
avec le Divin, Lui-même. 

Avec érootion et horreur, elles ont assiste, de loin, à 
ces cérémonies íunèbres de moribonds que Fon amène 
au bord de Feau et dont les corps, une fois le dernièr; 
soupir envolé, abandonnés aU courant du fleuve .sacré, 
vont sfongloutir dans la mer. ' 

Leurs yeux de Parisiennes se promènent avec 
stupeur sur ce Fleuve que,; tous jci, pretendent Divin, 
dont la renoramée est allée jusqiFen Europe, apportée 
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par les voyageurs, retour des Grandes Indes. En France, 
ont dit couramment que ce Gange prestigieux charrie 
des perles, des diamants et de For en abondance. 6) 

Elles ne voient rien de tel et savent que ce n’est 
point exact..... Mais que penser de ces torrents de 
spiritualité; qui viennení sans, ces^e, battre ise.s iiiyesi;; Si 
elles ne peuvent saisir, trop íerraées à toutice qui tíe^ 
pas leur stricte et personnelle corapréhension religieusè, 
elles ’ doivenb ■ quand mêrae, sentir' Fétonnement les 
envaíiir àda'vue des grands Yogis <2) à la peáii dbr pále, 
assisi pendant des' journées entières, en de prbfondes’ 
mêditationSi qui les immobilisent comme la mort. Leurs' 
yeux, dGnt le'regard est tourné vers elles ne savent 
quelle TnyStérieiise région de FInvisible, leurdònnent 
lefrisson. ■ ^ ' ■ - ■ ■ ' y- ■ 'y;' 

: Si le soir, le Gange est splendidè,: le, matin au lever 
'dii soiéil,' il resplendit d’une beauté autre, tout ruisselant 
de lumière blonde. Encore là les Parisiennes peuvent 
admirer la Foi de ceux qui viennent s’y baigner. Ils y 
entrent, les yeux fixés sur le soleil, dans une longue et 
ardente extase. 

Elles ne cherchent certainement pas beaucoup à 
comprendre,les questions métaphysiques étant interdites 
à ces péniterites des Pères Jésuites; mais elles 
slntéressent aux couleurs des scènes si variées, aux 
moeurs si diíférentesetse répétent, souvent,avec orgueil, 
qu’elles sont, à n’en pas douter, les deux premières 
Françaises, qui ont vu le Gange! 



23. Le Père Tachard et trois de ses rellgieux, 

(A une anilience qui leur fiit accordée par le Roy de Siam. Dans laquelle il leur lut olíert deux 
crucilix d’or sur un plateau ) 


(1) Cest ce qu’on diaait au XVIIe Siâcle, sur le Gang^e, volr LuilUsr, 

(2) Voir l’explication de ce mot page 101. 
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Une nuit, de la Loge, oii a vu danser sur le Fleuve 
tant de lurniòre et entendu tant de bruit que Ton est 
sorti pour regarder passer une procession, composée 
uniquement cFenfants. liabillés en personnages de Ia 
mythologie indoue, les petits enfants du Bengaíe 
ressemblaient absolument à de fines statiietíes de bronze. 
Ils dansaient, en l’honneur de leurs Dieux, en descendant 
au Gange et les torches qui éclairaient la scène teignaient 
les vagues du Fleuve, de longs sillons d’or. tfi 




(1) Voir (( la voyaí,'» sieiir Luilliar aiix grands Indes »(1702) 
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CHAPITRE XXVIII 

Situation Diificile, Les années s’écoulent. 

Si les preraières semaines durent être toiit à la joie 
du revoir, à la nouveauté de Finstallation, et Je cette 
vie en commun, bien vite les préoccupations de tous 
les jours reprirent monsieur Martin et son gendre. 

Les deux femmes les voient souvent, après de longs 
tête à tôte, avoir l'air si préoccupé! 

C’est qu’il faut non seuleraent vivre. mais encore 
faire vivre le comptoir ; et ils conservent si peu 1’espoir 
d’un coramerce prospère! Les deux vaisseaux que Fon 
posséde, fEcueil et le Gaülard sont, comme nous le 
savons, enfermés dans le Gange depuis plus d'un an, 
ne pouvant en sortir, bloqués par les navires Holiandais 
quiferment Fentréedudeltroit. Les cargaisons souffrent, 
les bâtiments de raême, les équipages sont des frais 
énormes, ajoutés à un budget déjà par írop mince. 

Passant de sa vie si active de Pondichéry, à cette 
quasi inaction, le vieux Directeur cherche à occuper 
les longues heuresdeloisirsquerenfermentsesjournées, 
II s’isole des bruits de la maison et des jeux des enfpts 
et compose son Mémoire: «Remarques de mon séjour 
avec les Holiandais». II en fait un second, peu après, 
au sujet des «Missions religeuses des Indes», 
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II revoit toutes ses notes personnelles et donne à 
ses propres Mémoires la forme définiíive sous laquelle 
ils devaient passer à la posíérité. íl continuera de 
tenir son Journal, environ deux ans encore après son 
arrivée au Bengale,...puis, il écrit de moins en moins, au 
fur et à mesure que les mois passent, vides de toutes 
nouvelles iníéressaníes, 

Le 11 Octobre 1694, madame des Landes donnaií 
le jour à son cinquième enfant. 0’était une peíite fille 
que les grands-parents tinrentsur les fonds baptismaux. 
Elle s’appela de leurs deux noms: Marie-Françoise. 

Si Martin et son gendre s’ennuiení de cette inaction 
forcée, il n’en estpas de même des deux femmes, qui 
ont tant à faire au milieu des cinq enfants à soigner, 
bercer, éduquer, Chaque jour, madame Martin ne 
peut que se féliciter d’être venue auprès de sa fille, en 
constaíant combien la jeune femme a besoin de son aide. 
L’année suivante, madame des Landes avait un sixième 
enfant, que Ton appela Joseph. 

^ Leur voeu le plus cher, à tous, rnaintenant, est de 
voir arriver une escadre française qui balayera les mers 
et fera de nouveau craindre et respecter le nora du Roy 

de France; mais de longs mois encore devaient se 

passer sans aucune nouvelle. 

Au débuí de Mars 1696, on appreilait de Surate, 
par la voie de terre, Tarrivée devant cette ville 
dé Fescadre de Serquigny. Ce jour-là, on íut heureux à 

' (1) Archives de Chandei'iiág’ore. 

(2i Archives de Chandernagore,- 
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la Loge de Ohandernagore; on reprenait espoir, on ne 
se seníait plus perdu, oubiié. On avait été égaleraent 
avisésdu retour, sur les navires de Fescadre, du Père 
Tachard et du commis J. B. Martin. Passés, tous 
deux, de Batavia en France, ils en revenaient, J. B. 
Martin était nommé Directeur à Surate. 

Ce fut une activité débordante, pendant quelques 
semaines, au compíoir des Français. II fallait compléter 
les cargaisons et mettre les navires en état de descendre 
le Gange. UEmeü et le Gaülard allaient lever 
Fancre, lorsque le Père Tachard arriva à Ohandernagore 
sur un petit bâtiment portugais. Les nouvelles qu’il 
apportait y jetèrent la consternation : UEscadre 
française, après un semblant de combat avec la flotte 
Hollandaise, était retournée en France, sans plus se 
soucier du Bengale. 

Et les années se remirent à couler sans araener 
de changement. Rien ne paraissait toujours à 
Fhorizon. üEcueil et le Gaillard pourrissaíent 
lenteraent dans le íleuve; leurs cables et leurs 
ancres s’effrittaient, mangés par la rouille. 

En Janvier 1697, les époux Martin en ont 
assez de cette vie et deraandent leur rappel, aux 
Directeurs de Paris. J. B. Martin et des Landes ses 
subordonnés sont rnaintenant les égaux, en grade, du 
vieux Directeur, qui a été oubiié lors de promotions 
nouvelles et son indignation est forte, devant ses trente 
deux ans de Service ainsi récompensés. 

On vivait, rnaintenant, fort petitement cliez les 
Martin et des des Landes. On savait qiFil tfy avait 
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rien àattendre d^Europe, qullfallait sesuffire. Les deux 
chefs de faniilles entreprirent alors une sorte de 
commerce dTnde en Inde. On envoya des soieries à 
Surate qui laissèrent iin bénéfice de ving-mille roupies. 
De Surate on reçut quelques marchandises d’Europe 
qui se vendirení péniblement. Dès 1697 ils soní 
obligés d’avoir recours à des emprunís. 

. Â cetíe époque, des troubles survinrent dans la 
province du Bengale. Plusieurs Radjahs s’étant soulevés 
coníre le Mogol se fortifièrent dans leurs Etats, sur les 
bords du Gange. Leurs soldats se répandirent dans les 
campagnes. Les troupes mogoles battues vinrení se 
réfugier presque sous les murs de la Loge Fraoçaise. 

Ce que voyant, François Martin et des Landes 
firent creuser des fossés et élever des palissades tout 
autour des murs de clôture, pour protéger la Loge. On 
construisit même un bastion du côté opposá au íleuve. 
Les matelots de ÚEcueü et du Gaillard y avaient 
transporté des canons et se mirent à y monter la garde. 

A la fin de 1697, on apprend à Ohandernagore que 
la paix est imminente et Finfatigable Directeur ne pense 
plus qu’à reunir assez de marchandises pour charger, 
enfin, cette escadre faníôme, dont la pénsée ardente 
hante ses jours et ses nuits. Entre-ternps, il se 
tient au courant des moindres nouvelles qu71 peut 
apprendre, concernant les éíablissemenís français ou 
qui le furent du Coromandel. II écrit inlassement aux 
Directeurs, à Paris, leur demandant, à la conclusion 
de la Paixi de ne pas oublier de se faire rendre ce petit 
Pondichéry, qui lui tient si singulièrement au cceur. 
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II aíferme un village, près de la Loge, pour deux 
cents roupies, par an, afin d’avoir le main d’ceuvre 
prête, en vue des armements futurs. 

C’est à cette époque, que le Père Tachard ouvrait 
un petit Séminaire pour les enfants français et 
portugais de Ohandernagore. André et François des 
Landes en furent élòves, étant d’un âge oú ils devaient 
coramencer leurs études. 

Madame des Landes avait eu, en Février 1667, une 
petite fille que Fon appela Marguerite. (’) La Marguerite, 
née en 1692 était morte et Ton donnait son nom à sa 
petite sceur. 

Les guerres intestines, entre les Princes du 
voisinage continuant, on fit élever cette même année, 
un second bastion. La Loge est maintenant une 
véritable petite forteresse. 

Le petit-fils du Grand Mogol arriva à la tête d'une 
armée et balaya les révoltés. Chaque Loge européenne 
dút envoyer des ambassadeurs au Prince More, afin de 
lui présenter des cadeaux. Malgré la difficulté des temps, 
messieurs de Cbalonge et Fonvielle poríèrent au Sultan 
les deux mille cinq cents roupies de présents préparées à 
son intention par les Directeurs de la Loge de 
Ohandernagore. Ces messieurs furent três bien reçus 
et traités avec beaucoup de courtoisie. 




(1) Archives de Cliandernagore.- 
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CHAPITRE XXIX 


Arrivée de l’escadre tant attendue. Retour à 
Pondichéry. 

En Juillet-Âoút 1697, le traité de Ryswick est signé. 
K Le Fort et habitation de Pondichéry sera rendu aux 
conditions susdites à la Compagnie des Indes Orientales, 
établie en France; fartillerie mise par les Provinces- 
TJnies y demeurera ainsi que les munitions de guerre et 
de bouche, esclaves et tous leurs autres eífeíspouren 
disposer comrae il lui plaira; corame aussi des terres, 
droits et privilèges qu’elle a acquis tantdu Prince que 
des habitants du Pays». 

En Mars, partent du Port-Louis, sous le 
commandement de des Âugiers qiiatre vaisseaux de 
guerre: Le Bon, IJMkn, La Zélande et Le Castricum. 
En Jau vier, avaient également mis à la voile deux 
vaisseauK de la Compagnie: le Phelipeaux et WMle 
ifOfient. 6) 

Ces deuxderniersbâtimentsarrivèrentheureusement 
au Bengale et étaient déjà dans le Cange en train d’être 
chargés, quand Fescadre des Âugiers y parvint. 

(i; La marine Royale et celle de la Compagnie des Indes cohabitaient à 
Lorient depuis 1690. Cétait le même arsenal, les mêmes chantiera, les railmes 
magasins. { Paul Kaíppelin. «La Compagnie des Indes et Frànçois Martin»). 
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Ce dernier avait reçii les recommandations les plus 
expresses en ce qiii concernait Françoís Martin. «Sa 
Majesté ne peut trop lui recommander de prendre en 
toutes clioses les avis du dit sieur Martin, qui joint, à 
beaucoup de sagesse et de probiíé, une connaissance 
consommée de toutes les aíFaires des Indes». 

" Dès le 20 Âoút, FEscadre nnouilla en rade de 
Balassor et le Commandaní s’empressa dbnvoyer im 
officier iníoriner le Directeur Martin de son arrivée, 
afin dbbéir aux ordres du Roy. 

On imagine facilement la joie de tous à la Loge, en 
cette journée de la fm d’Aoút, en voyaní arriver ce 
messager du Roy de France. Tous leurs espoirs étaient 
enfin comblés! Malheureusement le vieüx Directeur 
était malade. II ne put se rendre imrnédiaíement à 
Fappel du Oomrnandant des Augiers. D’un auíre côté 
les vai.sseaux de guerre ne pouvaient remonter le Cange, 
à cause de leur tonnage. Le père Tachard et monsieur 
de Chalonge íurent expédiés à la place de François 
Martin. Mais le Coramandant ne voulut rie.n 
entreprendre avant d^avoir pris conseil de ce dernier i 
propos de Merguy. ^ II lui avait étéuecornmandé d’aller 
y créer un Fort, afin d’en faire une sorte de base navale 
pour les valsseaux de la marine du Roy. 

Des Augiers emmena son escadre hiverner à 
Negraís. (i) ün des navires éclioua et un autre subit 
de grandes avaries en entrant dans le port. Enfin une 
forte parlie de Féquipage tomba malade. (2) 

(í) . Iliuit port, siir I:i flóte do In, presfurilu Birmane, à peii près à 1« 
ktitftur.di! Maziilipata.inniiiMa ciMfl opposffl ‘ ' ' : * 

/2,' de iiuit ceais,- • , - ^ - ■ ■ , ^ 
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Tls revinrení, comme ils purení à Ballassor, oíi 
Martin avait fait dresser des tentes en guise dfiiôpitàl 
et avait envoyé trois chaloupes contenant des vivres 
frais et des matelots. La moitié des malades 
périrent. (b . ■ 

Pendant Novembre et Décembre, Martin guéri, et 
plus actif que jamais, adrairablement secondé par des 
Landes, put terminer les chargementsMe l^Etoüe d’Ormt 
etdu Phelipeaiix; charger sur le Gaülard toutce qui était 
nécessaire au rétablissement des Français à Pondichéry. 
Quant à VEcueü, de plus en plus désagrégé, il 
s’enfonçait lentement dans le lieuve. 

L'expédition de Merguy fut abandonnée 
déíinitivement. L’équipage si restreint avait encore 
besoin de se remettre. On y envoya cependant le 
Gastriam, voir ce que devenait le Père Tachard, parti 
en ambassadeur à la Cour du Siarn. IJEtoüe dErient 
et Le Phelipeaux levòrent Fancre, leur chargement 
achevé, pour la France, et Le Gaülard, Le Bon, La Zékinde 
s'apprôtèrent à íaire voile pour Pondichéry. 

Dans les premiers jours de Février, madame et 
monsieur Martin diirent quitter leur filie, son mari et 
leurs eníants. Madame des Landes avait eu un nouveau 
garçon, qui fut nommé Louis. Par contre, elle avait 
perdu saseconde Marguerite et aussi Marie-Françoise. 

’ {Í)~l>aul líxieppelin « La Compagnie des Indes ürientales et E. Martin 

(■2) Cet eufant des Landes ne iigure pas sur les actes de baptêmes de l’éta(: 
civil de Chandernagore, On trouve cependant son nom aur la procuratkin 
qui fut faite on 1706 par E. Martin nommant Lathmlerie sou mandatairi} 
général à faria. 



i80 UNE PARISIENNE AUX INDES AU XViII® SIÉCLE 

On pensait se revoir bientôt, car Ia santé de madame 
des Landes, ébranlée par un séjour de douze ans au 
Bengale et ses nombreuses grossesses, exigeait un 
prompt reíour en France et des Landes avait demandé 
un congé à ses Directeurs. 

Les Martin embarquèrent sur Le Bon, baítant 
pavillon amiralj et, le 8 Mars 1699, les trois Yaisseaux 
saluaiení, avant d’ancrer, le Fort de Pondichéry. 
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CHâPITREXXX 

Reprise de Possession . 

11 était loin, le triste matin de Septembre, oü le 
Directeur et sa femme s’étaient embarqués, sans escorte, 
à bord d'un navire Hollandais, vers une destination 
incertaine. 

Aujonrd’hui, c’éíait un retour triomphal, sur 
un bâtiment de guerre, escorté de plusieurs autres 
unítés, alors qu’un traité célèbre venait de porter à son 
apogée la gloire du Roy de France. 

Peu après Farrivée des vaisseaux, un ofMer 
Hollandais monta à bord du vaisseau-arairal. II venait 
prévenir que le (jouverneur Hollandais, qui devait 
remettre le Fort, ne se trouvait pasà Pondichéry, ce 
jour-Ià, étant parti pour Négapatam. 

On avait attendu des années cet heureux moment, 
on pouvait bien attendre quelques jours, surtout que 
bon nombre d^amis commençaient à arriver de 
Goudelour et de San-Thomé, pour se réinstaller, eux 
aussi, et que les visites ne manquèrent pas aux Martin. 

Le quatrième jour, le Gouverneur Hollandais se íit 
Gonduire à bord et íit savoir qu’il avait seulemení 
ordrç dç remettre aux Français le fort de Pondichéry, 
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Le Ü, madame Martin resta sur le vaisseau, raalgré 
son désir extreme d’aíterrir. Son mari seul descendit 
avec le Coinmandant des Âugiers, afin de commencer 
ies pourparlers qui s’avéraient difficiles. Le Fort 
tira en leur honneur des salves de coups de canon, les 
deux cents hommes de la garnison étaiení sous les 
armes. Le Gouvernenr Hollandais leur déclara, de 
nouveau, qiril idavait ordre de leur rendre que le Fort 
de Pondicliéry eí qu’il ne leur rendrait ni la ville, ni le 
territoire autoiir de cetíe' dernière; ■ Les discussions 
menaçant de s’éterniser, le Directeur pensa bien íaire 
en ocoupant- toujours le Fort. 11 remonta passer la 
nuit à bord et redescendit donc le 16 avec madame 
xMartin, le Gommandant des Augiers et íous les soldats 
dispoiiibles, afin de donner plus d’éclát a la cérémonie. 
Ce jour-láj les époux Martin reprirent possession de' leur 
ancien appartemení. 7 1 \ ’ 

Avec eatisfaction, . ils monstó que le Fort 
éíait en beaucoup meilleur état que lorsqudls ravaient 
quitté, un peu moins de six ans auparavaní. Les 
logeraents y étaient plus confortables; le fort, lui-méme 
avait été consolidé. Les Hollandais avaient construit 
tout autour une sorte de fausse-braye qui le rendait 
plus íacilement défendable. 


De même, tout autour de la ville, encerclant les 
terres achetées à Ram-Radjah, les Hollandais avaient 
construit une haie vive formée de cactus, plantés sur 
une sorte de rempart de terre et ílanquée de distance 
m distance de si3t redqutes, ^ ^ 



24. Métlsse Indo - Portugalse en costume d’apparat. 

( D'aprôs une miniature du XVIIe siècle ilii Cabinet des estampes de ia Bibliotlièque 
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Madarae Martiii ne se sent pas d’aise et dans une 
sécurité qu’elle iVavait par osé espérer. Mais leur joie est. 
bien vite amoindrie parles pourpaiiers, sans nombre, 
que le Directeur doit engager avec les liollandais. 

Pendant six raois, le garnison ennemie ayantquitté 
le^ Fort continuera d’occuper Tenceinte de la ville, de 
faire payer aux Français des droiís d’enírée et de 
protéger Pondichéry contre les Mores. Ils prolongerit 
a plaisir, atermoient, envoient prendre conseil à 
Négapatain, qui, a son tour, en réfère à Baíavia. 

Le 3 Septerabte, on reçut enfm avis; que le 
territoire serait remis aux Français, moyennaní seize mille 
pagodes. Le Directeur devait payer la somme en deux 
íbis, à un an ddiitervalle Enfin, le 3 octobre, le dernier 
soldat Liollandais quittait la ville, désorinais redevenue 
française. 

Qiie de fois pendant son long repos íorcé au 
Bengale, François-Martin dans ses rêveries, a pu se dire: 
rrSi je retourne jamais à Pondichéry, je ferai ceci, je 
ferai cela.»- II se voyait alors, arrangeant, organisant, 
assainissant íel endroit, construisant tel ou tel 
batirnent... et maiutenaut ce beau rêve est devenu 
une tangible réalité. 

Aussi, avec quelle activité sbccupe-t-il de se fortifier 
toujoiirs davaníage, Aussitôt que la Forteresse lui est 
remise, il surélève la fausse-braye de terre et de cactus. 
Au comraencemant de 1700, Touvrage est íerminé; mais 
il pense déjà remplacer le Fort existant par une 
forteresse plus régulière. II en parle, constamment, à 
ses familiers. 
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II eut la joie de voir le Comraandant revenir à de 
meilleiirs seníiraents à son égard, en recouvrant Ia santé. 
Mais les auíres officiers, les enseignes de vaisseau de 
Saint-Mars, la Chenardière, le major Cliampmorot 
alTectaient de rie point reconnaitre son auíoriíé et 
Ciierchaiení, sans cesse, a le blesser en mille occasions. 
Le vieux Directeiir écrivit, de nouveau, en France, qu’il 
préférait être relevé de ses fonctions que de supporter 
de tels affronts et une indiscipline semblable, de la part 
de ses officiers, 

La réponse du Ministre arriva, apportée sur La 
Perle et La Mutine, commandées par le Cbevalier de 
Ghateaumorant. Ce dernier et ses principaiix offíciers 
se réunirent en Conseil, dans les appartements de 
madame et de raonsieur Martin, pour lij’e au Directeur 
les leííres royales, le nomraant Gouverneur de 
Pondichéry. Son autorité ne poiivait pkis être contesíée 
et cette récompense méritée íut douce aiix cceursdes 
deux vieux epoux, Madame Martin est maintenant 
appelée madame la Gouvernante. (U 

0 ’est peu après, que les nouvelles dela santé de 
madame des Landes, qui n’étaient pas bonnes, devinrent 
très alarmantes et quelques semaines ne s’étaient pas 
écoulées que sa niort éíait annoncée à ses parents 
éplorés. 

Nous ne savons de quoi mourút la jeune íerame; 
les arcbives du Bengale sont rauettes sur ce point. 

Pauniaeppulm: «l.a Compagnie des Iiides ürientales ét F, Maríâü 
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Le 30 Décembre 1700, le pauvre des Landes 
quittait pour toujours ce petit coin de l’Inde, oü il avait 
passé des années si heureuses! II avait fait construire, 
au-dessus du tombeau renfermant sa íemme et ses 
enfants, une petite chapelle, et en íit don aux Pères 
Jésuites, «àcharge par eux, d’y ofíicier chaque jourw. 0) 

Quand le 3 Février 1701, Le Phelipeauso entra 
dans la rade de Pondichéry, poríant des Landes, sa filie 
Marie-Marguerite, ses íils André, François, Josepli et 
Louis et qu’ils furent réunis à leurs grands-parents, 
il n’est pas diííicile de sdmaginer leur douleur à 
tous en pensent à Pabsente. Le navire, qui 
les emmenait, resta en rade pendaní près de trois 
semaines, ayant à charger des toíles du Goromandel. 
Pendant ce temps, les enfants des Landes et leur 
pòre habitèrent au Fort et les cinq petits orphelins 
retrouvòrent, pour quelques jours, une Mère, dans 
1 ’aieule qui les pressait sur son cceur avec tant d’amour, 
tandis que de grosses larmes ruisselaient sur son pauvre 
visage. 

Mais le 22 Février, lorsque Le Phelipeaux eut 
disparu dans les brumes du soir, combien ils se , 
sentirent seuls, les deux vieillards, dans cet appartement 
de la Loge, írop grand désormais pour eux deux! 

Qu’elle eut besoin de toute sa foi, la grand-mère, 
en cette première soirée, pour ne pas se laisser aller à 
sa íerrible douleur, en pensant à la grande tombe du 


(Ij Revuc de ITlistoire de 1’Iiide Irançaise-Tome VI ( 1930),' íLes 
coi^llits religieux da Clwndernagoro» par Mr. JÜdmpnd Gaudart. 
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Bengale^ oú reposaient sa íille íant aimée et ses eníants, 
etaussiaux cinq petites têtes qui nWaient plus ses 
baisers désorrnais. Tj’ès tard, cette niiit-là, elle pria, 
les recommandant tous à Dieu! 
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CHAPITRE XXXIÍ 

Arrivée à Pondichéry d’Agnês èt de Michel 
Desprez Le Gouverneur est fait ChevaUer de 
Notre-Dame du mont Gamei 

Sachant depuis assez lontemps rintention quAvaient 
les des Landes de quitter linde, madame Martin et le 
Gouverneur ont pensé faire venir, auprès d’eux, cette 
íille et ce filsde leur filie Agnès, mariée au marchand 
Desprez, à Paris, Les seize années qui viennent de 
s’écoüler onl transíbrraé la petite x^aies d) et Michel 
en une belle jeune íille et un grand jeune hoinme, que 
leur grand-mère et leur grand-père sont bien anxieux 
de connaitre. Ils avaient écrit à leur filie, qu’ils 
youlaient se charger dAgnès et de son frère et les 
établiraient. 

Gétait, comme nous favons vu, une aventure 
extraordinaire, à cette époque, qufin tel voyage pour 
une jeune personne surtout, La chose deraandant 
réflexions et aussi fenvoi, avec elle, de personnes sures, 
Nous pensons que c’est en Février 1701 que 
s’embarquèrent les enfants Desprez, surfun destróis 
bátiments qui paríaient de conserve: LeMaurepas, Le 
Pondichéry> et Le Marchand des Indes. 


(1) La jeune filie portalt le nom de »a Mèr$. 
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Les jeunes gens étaiení accompagnés de leur onde 
François Desprez, de leur jeune tante Marie-Anne 
Desprez et d'un cousin, à la mode de Bretagne, François 
Cuperly, neveu de madarae Martin. François Desprez 
et François Cuperly étaient, Fun et Fautre, commis à la 
solde de la Oompagnie des Indes. k bord, venus 
avec eux se trouvaient un ingénieur du Roy, monsieur 
de Nyon, le Commandant de Boissieux et, répartis sur 
les trois navires, un certain nombre de soldats pour 
renforcer la garnison de Pondichéry. 


Ce fut ie 21 Juillet 1701, que la solitude des deux 
époux se peupla de tous ces êíres jeunes et charmants, 
et cotnme un bonheur, dit-on, nVrive jamais seul, les 
mêmes bâtiments apportaient au Gouverneur sa 
nomination de Cbevalier aux ordres de Saint-Lazare 
et dé notre-Dame du Mont Carrnel. (0 Monsieur Martin 
et madamepeuvent désormais orner leur blason dela 
croix du nouvel ordre, conféré au Gouverneur. 1^) 


; En eurení-ils de 1’orgueil les époux Martin? 
Simplement lajoie de bons serviteurs, lieureux d’etre 
récompensés, par leur Maitre, suivant leurs justes 
mérites. Puis ceíte distinction devait, à tout jamais, 
faire taire, espéraient-ils, ces jeunes ufficiers turbulents, 
fiers de leur nom et de leur íitre et qui par írop souvení 
veulent être traités à Fégal du Gouverneur et ne lui 
obéissent comme nous Favons vu la plupart du temps, 
qu’avec une extrême difficulíé. ’ 


(1) Depúià 1508, les deux ordíes n'eü faigaient qu’un, 

(2) C’était une çroix d’or à huit pointes, émaillée de pourpre et de verfc 
altcrnatiyement bordee d’or, anglée de quatre (leurs do lys et portsint au centre 
d’un côté 1’image de la Vierge entourée do rayons d’or, do tautre l’efíl'de dè 

Saipt-I/az»re sortant du torobeau. ° 


í 


Par les mêmes vaisseaux on donnait encore avis à 
François Martin, de Fimminence de la rupture entre 
la France, FAngleterre et la Hollande. 

Peu après les Mores recommencent leurs pillages, 
autour de Pondichéry, erapêchant Fentrée dans la ville 
des vivres et des marchandises destinées aux 
cargaisons. Le commandant de Boissieux à la tête de 
quarante soldats français et de cent ((topas», d) s’empara 
d’un íbrtin, situé à une lieue de Pondichéry, ouvrage 
leur servant de point d’appui pour leurs incursions. 
Le Gouverneur était également sorti de son côté avec 
(Fautres troupes pour protéger Fopération. 

Les Mores sbníuirent et Pondichéry put se 
ravitailler. En Mars de Fannée suivante, monsieur 
Martin envoyait non loin de San-Thomé, le Conseiller 
marchand François Desprez, comme ambassadeur 
auprès du représentant du Grand Mogol qui venait d’y 
arriver. Un docteur vénitien, Manucci, accompagnait 
Desprez et lui servait dhnlerprète. Le Nabab proposa 
à Desprez de Faider à chasser les Anglais de Madras, 
lui promettant, en compensation, de donncr la ville aux 
Français. Ün déclina la proposition. 




(1) Mètis. Mot à raot, venant du tamoul, porteur de chapeau. Ce qui 
prouve bieii que les «Topas» enrégimentés l’ont été par François Martin, alors 
qu’on en lait toiijours gloire à Dupleix. 
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CHAPITRE XXXIII 

Deux belles demoiselles viennent visiter 
Pondichéry. Embellissements de la petite cité. 

Grâce à hnivéè du Maurepas, du Pondichéry et 
du Marchand des Indes., le Gouvenieur put solder les 
arriérés des troupes, faire des comraandes aux 
tisserands pour le voyage de retour en Europe des 
bâtiments et même expédier de Fargeiit au comptoir du 
Bengale, qui végétait, depuis le départ de des Landes. 

Deux nouveaux navires mouillèrent devant 
Pondichéry en Juillet 1702. C’étaient Le Samt-Louis 
et ÜEtoüe UOrient 

Le Gouverneur et sa femine apprirent Fardvée 
sur Le Saint-Lonis de deux charmantes demoiselles, 
allant au Bengale. 

' L’une d’entre-elles, Françoise Moisy, était filie de 
Fundes plusanciens marchands de la Compagniedes 
Indes à .Paris. Elíe était, de plus, fiancée à monsieur 
du Livier, directeur de la Loge de Chandernggore, nü il 
avait succédé à des Landes. Elle était cousine de 
monsieur Georges Luillier, passager, comme elle, à 
bord du SainPLouis. Monsieur Luillier avait bien 
voulu acGompagner sa cousine et son amie, au cours de 
ce long voyage. i - ^ \ ; 

2& 
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Le Goiiverneur eiivoya trois des principaux officiers 
de la Place saluer le Commandant et les dames. II íit 
expédier des palanquins au bord de la mer, afin que ces 
dernières pussent débarqiier des ((chelingues» saiis trop se 
moiiiller et il poussa ramabilité jusqu’à venir, à la porte 
dii Fort, recevoir ces jeiin es filies, pendant que madame la 
Goiivernauíe les attendaií à Tentrée de ses 
a})parteiuents. í» Pendant dix jours mademoiselle 
Franeoise Moisy et son amie furent les hôtes de madame 
et de monsieur Martin et sans douíe les compagnes 
dblgnès et de Marie-Anne Desprez, heureuses de írouver 
des amies, à peu près de leur âge et de leur éducation. 

Conitne les jeunes parentes de madame Martin ont, 
maintenant, un an de séjour aux Indes, elles sont 
contentes de pouvoir expliquer et montrer à leur tour, 
íout ce qui les a iníéressées à leur arrivée et qui fait le 
charme de la petite ville, comrae aussi les embellissements 
et les agrandissements, qu’on est en írain d^y faire et qui 
sont autant de buts à de noinbreuses et intéressantes 
promenades. 

Âccompagnées de madame Martin, elles se rendent 
à 1’iui des deux jardins, non loin de la Loge, oü on a 
fannée d’avant, planté de lavigne, et, on goute du 
raisin, pas mauvais du tout parait-il, et qui est 
certainement le premier qui vit lejour surcette côte 
du Coromandel, 

On visite ensemble la ville indoue qui est fort 
peuplée maintenant, comme Fon sait. Chaque étaty 

sieur Luillieritans les Grandes Indes 


MADAME FRANÇOIS MARTIN 


195 


ayant son quartier, L’un des plus importants est 
réservé aux tisserands, qui sont la richesse de la ville et 
son avenír. 

Les jeunes filies admirent Factiviíé déployée par 
tous pour la construction du nouveau Fort, lequel 
doit s’élever autoiir de Fancien, oii habitent le 
Gouverneur, sa femme et leurs jeunes parentes. 
Monsieur de Nyonest iníatigable et aussi le Oouverneur, 
malgré son âge avancé. 

Elles ont vu les régiments de crtopas», commandés 
par les officiers français s’exercer devant ia Forteresse, 
au bord de la mer, (^) encadrés par les troupes des 
soldats de la marine, f'^) et elles se sont senties heureuses 
et fières, toutes quatre, d’ôtre Françaises, si loin de la 
Patrie. 

Quelques jours plus tard, mademoiselle Moisy et 
son amie reprirent leur voyage interrornpu, afin d’aller 
rejoindre leurs fiancés au Bengale. Toute leur vie, elles 
devaient garder le souvenir de leurs nouvelles amies et 
de leurs charmants grands-parents; en un mot de Faccueii 
délicieux qui fut leur partage, pendant ce premier 
contact avec la terre des Indes. 

L’activité du Oouverneur, secondée par celle de 
monsieur de Nyon, est,comme nous Favons vQ,débordante. 
ll s’assure Famitié des Anglais de Madras, qui eux, 
détestent lesHoliandais et ne veulentaucun mal, semble 
t-il, aux Français de Pondichéry. 11 s’ei!orce de gagner 

(q «Voyage du sieur Luillier daiis les Grandes Indes Orientales» (1703 

(2) Prè^ de ÍJOO soldats français, sans..cofflpter les troupes indigènea 
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et de conserver à sa politique le Nabab, petit-ílls de 
TEmpereur des Indes, Pour ce, il lui adresse de 
nouveaux présents, toujours par Fintermédiaire du 
Conseiller Desprez. II lui envoie encore ,son ami, 
le médecin iialieii,'Manucci, quiie sòigne et en obtient 
çe'qu’il âésire. Les Mores doniient, aux Fraiiçais, Faldée 
dè Cálapet. Désormais la poínte extreme du golfe, dü 
côfé nord, esí terre fraiiçaise et fait face à la pointe sud, 
òü se dresse le' Fort Hollandais de Tévenanpatnam. ' 

; ■', Entre-ternps, le ^ nouveau Fort monte toujours, 
grâce à pn íravall forcené, les bastions soríent de terre; 
là,;à fouest, c’est le bastiun Dauphin, au sud le bastion dé 
Bourgogue Â Hntérleur de la Forteresse, on construít 
qne poudrière, un liopital pour les soldats. Les deux 
bastions sont joints par une courtine et le Fort entier 
entouré d’un parapet palissadé. 6) ün moment, fauíe 
d’argení, on doif arrêíer; mais à la Fm de 1703/Le 
M$urcpfx^^ et lePondkhéfij arrivent d’Europe,' apportant 
des munitions et des troupes, / , / / 

: : f J’intention de ces soldais, . de 

nouveaux logeraents: Òn Fapprovisionne de ríz'et de 

viande saiée, pour êtré prêl à toutFvènement. “ ' ' 

, Âu bord de la mer, (2) on construit égalemení un 
bei hopital, comprenant trois grandes salles, quatre 
chambres, des ciiisines et un grand jardin. 

Pondichéry frappe maintenánt monnaie, des 
caches, des fanons, portaiit sur un côté la fleur de lys de 


(1) Paul Ivaippliii, “ La Cúmpagnie des Indes ürientales(i908) 

(2] Sur Pemplacement actuel du Pensioaaat de jeunes filies. 


25. Signatures apposées au bas du contrat de marlage d'Agnès Desprez 
et de monsieur Boyvin d'Ardancourt. 

( ün peut lire de gaticlio à droitc;) 

lèi ’0 ligne .■ Martin ( E. Martin ); im peu pliis haut : Dhardancoiirt, Agnàs Despraz. 

‘2e ligne : Martin ( Madame Martin ) M, Desprez, Mario - Anno Desprez. 

3o ligne .• F, Desprez, Ciiperly, Boissieiix, 

4e ligno ; dc Flacoiirt, de Cliaranville, de Labal, 

.")R ligne ; F. Gnéty, Nicolas Manuel, 

tíe ligne : C , Leiíel, d’ürigny, de la Príjvostiàre, (Arcliives de Pondiclióry ), 
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France. On fabrique aiissi de la monnaie d'or appelée 
«pagode)), avec Fimage du Dleu Vichnou, sur Fune des 
faces. (^) 

Les Jósuites et les Capucins, FEvêque deSan-Thomé 
reprochem, á Martin d''y laisser figurer le Dieu yichnou 
au lieu et place des íleurs de lys et Louis XlV leur 
donne raison. Les pièces étaientfrappéesgTossièremení; 
au marteau, par des artistes du pays. Le Gouvemeur 
avaitbíen demandé, en Europe, des coins qui ne lui 
furent jamais envoyés. 

Le Roy a institué, dans Pondichéry, le Conseil 
Souverain, présidé par le Gouvemeur. Le seeondde 
la ville, monsieur de Chalonge, tient régulièrement 
audience le Lundi et le Vendredi matin sur la grande 
Place, (2/ aíin d’y rendre /la, Justice, Sur eette même 
Place se trouvaient la Balance publique et le Bureau 
des droits. 

Toute la partie de la ville du côté ouest et nord, 
au dehors du Fort, n^était qu’une succession de jardins. 

Iramédiaíeinent derrière le Fort se trouvait le 
Jardin de la Gompagnie, puis celui de monsieur de 
Guitry, celui des Pères Capucins, des Pères Jésuiíes. Ils 
étaient séparés les uns des auíres par de petits étangs 

(1) Les Indigènes, hors de Pondichéry refusaient la monnaie d’or ne 
porlant pas 1’image (le Viclmou. 

/2/ Actuellement encore la place du Marché.- 

(3) Ces jardins 8'étendaient donc sur 1'eraplacement actuel du Tribunal, / 
et de ses dépendances; des maisons et jardins de Messieurs Ilenri Gaebeió et 
A. Gallüis-Montbrun, de l’usine de Mr. Robert Gaebelé, et des autres maisons de 
la rue d’Orléans, saufla pagode du Poulléar qui existait déjà au XVIIe siècle. 
Ces jardins occupaient encore,, sur deux cent mètres environ, 1'étendue sur 
cjuelle est construite cette perlion de la ville Indoue. f Note dé 1’Auteur), 
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írès pittoresques. Tout au bout de Ia ville, au nord; 
près de Ia porte de Madras, s’éíendaií la blanchisseríe 
des íoiles de la Oompagnie. 

Le Père Tachard a ouvert un Oollège, ou l’on 
enseigne le laíin, les mathématiqueSj la géographie. 
La ville s’orne raaintenant de írois églises, en plus 
des deux raosquées, et destróis pagodes, qu’elle possédait 
avant rarrivée des Français. 

L^une de ces dernières, située non loin du Fort, 
subsiste encore aujourd’hui daiis Lactuelle rue d'Orléans. 
Ses principaux dévots sont, conirae à fépoque, les 
tisserands. La seconde pagode, derrière le Fort, au 
sud-ouest, se dressait tout prêt de Tétablisseraent des 
Pères Jésuites. (b La troisième pagode, dite des Cometys 
subsiste encore dans la rue des Cometys. 




(i; Ces derniers la firent demolir pendant le slège de 174S, 'frace 

lappaiqueleurapportaraadane Uuplea, > ® 
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CHâPITRE XXXIV 


La Societé Pondichérienne, de 1702 à 1706. 


Dans la ville embellie, les maisons des Européens, 
elles aussi, se sont raultipliées. D’abord autour de la 
Forteresse, puis au nord et au sud paraléllement à la 
mer; car la population européenne a singulièrement 
augmenté en ces dernières années. 

Nombreuses depuis 1699 les arrivées du porsonnel 
au Service de la Oompagnie, les marchands, les oommis, 
les officiers, les soldats. Autour du Oouverneur se 
groupent: ringénieur de Nyon, les majors de 
Longueville et de Dublesel, les capitaines de la 
Ohenardiére, de Molinet, de Ohardonneau, Raoul, 
Péchot de Tresne, de la Grenadière, de Boutteville. 

Les conseillers de Chalonge, d'Ardancourt, de la 
Prévostière, de Flacourt. Le oapitaine de port Antoine 
Bruno, qui meurt et dont la veuve se remarie avec 
Nicolas le Noutre de la Morandiére, sous-marchand de 
Ia Oompagnie. 

Les marchands: Antoine Labat, Cuperly, 
Quemanhers, Ooson de la Lande, Desprez, le trompettp 
de: la Forteresse, Gérard Oonsalvez. II y a le maítre 
d’armes Latouche, les arrauriers Maurelet., le 
bombardier Paul Grouet. : . ; 
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Madame la Gouvernante a un maítre d^hôtel, en la 
personne de Olaude Brunet et deux ciiisiniers français, 
un pour la table du Gouverneur et Fautre pour celle 
des oíficiers célibataires. Tous deux se donnant au 
besoin un coup de main et réporidant au nora de Madec 
et de Bastian. 

Les archives nous révélent bexistence des soldats 
Michelet, Mogredieu, Pierre Blanche qui fut tué par 
son camarade Phalon, dit Joli-Cceur, d’un coup de 
baionnette. Pour ceí exploit, Joli-Coiur fut pendu dans 
la forteresse en Janvier 1704. 

Madame François Martin avait aussi, à son Service, 
des jeunes filies créoles qifelle dressait aux manières. 
On se les représente gracieuses et coquettes, sous leur 
• petite coiífe friponne, de vraies servantes de Molière, aux 
regards d’Andalouses, Bien vite, de par le poste qu’elles 
occupaient chez la Gouvernante et les geníilles façons 
qu’ellesy acquéraient, elles faisaient la conquôte des 
soldats européens de la garnison. C’est ainsi, que nous 
voyons en Septembre 1699, le raariage d’01iver Gerbeau, 
né à Saint-Malô etd’Anne Francesca, née de père et 
raère gentils, fillede chambre dela Générale Martin. 
Cette derniere donnait a sa domestique une somme de 
deux cents roupies, doní cení en espèces et cent eq 
joyaux. 

Deux autres filies de chambre de madame Martin 
Anne et Marie-Françoise, épousent deux soldats, Saint 
Germain eí Tarabillon eíen ont des enfants, qui sont 
baptisés dans féglise du Fort. 
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De môme, une jeune Dorothée Bernard, toujours 
fille de chambre de madame la Gouvernante, se marie 
avec le soldat Gossard, de Gand. 

Le chirurgien de la Compagnie, nouvellement 
arrivé de France, originaire de Montpellier, Jacques 
Albert, d) épouse, en Juin 4700, une jeune créole de 
vingt et un an, Marie Mainferme, dont le père français 
avait épousé une créole portugaise de San-Thomé, 

Nul düiite que madame et monsieur Martin ne 
fussont du mariage, car la jeune fille était filleule de 
monsieur François Martin. 

Deux ans après, les Albert ont un fils, Jacques; 
mais fannée suivante le chirurgien perdait sa femme. 
Le Gouverneur et madame Martin 1’aidèrent alors de 
leur bonne amitié en ces tristes circonstances et les 
liens dWection qui les uaissaient ne font que se 
resserrer toujours davantage, au cours des années 
suivantes. Peu après, le chirurgien de la Forteresse se 
remarie avec une créole portugaise. Rose de Castro. 

Bien souvent aussi madame ia Gouvernante est 
prise comme marraine. En 1701, elle est commère 
avec de Chalonge, au baptêrae de J. B. Bauteviller Une 
autre íbis, toujours avec le môme, au baptôme de Marie 
Françoise Enou, 

Enfin, fannée 1705 voit le couronnement des voeux 
des grands-parents: leur petite-fille Agnès vient d'être 

^ (1) J,icques Théodore Albert, pòre de la futuro madame Dupleix. 

(2j Mère de la future madame, Dupleix.- Voir;«Créole et grande Dama, 
Par Vv. R, Gaebelé. (ouvrage couronné par FAcadéiuíe Françaiao.), . ' i:, 
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demandée en mariage par monsieur Boyvin 
d’Ârdaucourt, conseiller au Conseil Souverain de 
Pondichéry, fils de Charles Boyvin d’ArdancOLU’t, 
gentilhomme ordinaire de la Grande Fauconnerie de 
France et de demoiselle de Labei. En même teraps, 
la tante de la jeiine fille, Marie-Anne Desprez, épousait 
monsieur André Prévost de la Prévostiére, secrétaire 
dii Conseil Souverain, fils de Pierre Prévost de la 
Prévostiére, marohánd, bourgeois de Paris, et de 
Marie-Anne de Savigny. 

Le Gouverneur et sa femme ne peuvení souhaiter 
mieux pour leurs jeunes parentes, que ces deux 
gentilshornmes, bien apparentés et protégés en haut lieu, 
aux situaíions presque sirailaires, qui íont, de leurs 
femmes, des premières darnes du pays, après madame 
la Gouvernaníe. 

Â leur petite Agnés, les grands-parents donnaient 
une dot de mille cinq cents pagodes, soit sept mille 
liuit cent soixante quinze livres de la monnaie de 
France. La bonne grand-mère offrait, de plus à sa 
petite-fiile, une croix montée de diamanís et un collier 
de perles, de la valeur de deux cents pagodes. If' 

De son côté, dArdancourt reconnaissait à sa femme, 
à titre de douaire, une rente annuelle de cinquante 
pagodes de Madras :* «Par reconnaissance des peines 
qu’elle a eues dans la traversée de la France à 
Pondichéry». II lui faisait, également, don dhine 
somme de trois mille livres. (^) 



(1) Arcliives de Pondichéry, 

( 2 ) Catalofjue díjquelqiie.í doouments des archivea de Pondicliérv, nar 

ÍÍd.Gaudaít. (193l). ,, , 



Dame du Monl Carmel. 

trois bosons d’or ’’) 


Croix de chevalier de Lazare et de Notre 

(Porliuit íHi conlro les armes des Martin :d’Azur à 
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Eíaient térnoíns, au contrat de mariage: Michel 
Desprez, frère de la dite fature épouse; Marie-Ânne 
Desprez, tante d’ycelle; le sieur François Desprez, 
procureur général du dit Oonseil, onde d’ycelle; le 
sieur François Cuperly, mardiand pour la dite Royale 
Compagíiie, cousin de la dite future épouse et messieurs 
J. B. de Boissieux, commandant des troupes dans le 
Fort; François de Flacourt, second pour la dite 
Compagnie; de Cliarenville, major dans le dit Fort; 
Jean Samuel de Labat, rnarcliand pour Ia dite 
Compagnie; François Gruety, joaillier et Nicolas 
Manouchy, médedn. 

La cérémonie religieuse eut lieu le lendemain, en 
riiôme temps tpie celle de la jeune tante d^Agnòs, Marie 
Anne Desprez. A toutes deux la bénédiction nuptiale 
fut donnée en grande pompe, par Monseigneur Marie, 
Evôque de Tylopolis et vicaire apostolique, dans TEglise 
Saint-Lüuis, décorée pour la circonsíance. 

Tout est égalemeot pavoisé dans le Fort et dans 
ses alentours, en ce grand jour de fête du 22 Février 
1705. Pondichéry n’avait point encore vu tant de 
beaux uniformes, de toilettes de toutes sortes. Les 
dames ont dévalisé, pour la circonstance, les marchands 
de velours, de soieries et de brocarts du Bazar. Elles 
se sont disputé les tailleurs 0) les plus renommés, à 
qui Fon a coníié, pour être recopiés, les plus récents 
noodèles que 1’on possède, arrivant de Paris. De même 

(1) Dana ITnde, il n’y a que das tailliíiirs hommes, et toujours 
Musulmaiis,” (Note dc l'Auteur),; 
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pour les cordonniers, chacun a voulu les talons les plus 
hauís, les boucles les plus étincelantes. (2) 

Qu’elles sont gracieuses, sous leqrs denti^lles, ce 
soir-là, les jeunes dames dMancourt et de la 
Prévosíiére. Mais bien charmante aussl madame la 
Gouvernante, qui a pour chacun un sourire, un mot 
dWecíueuse douceur, Elle est bien rnadame la 
Gouvernante, à qui vont toutes les déférences, mais elle 
est aussi et avant íout, baíeule près de laquelle chacun 
se sent si bien en cpnfiance. 

Nul doute que rapparíement des deux vieux époux 
ne réunit, une íbis de plus, les notabilités de la vi lie et, 
qu^à rissue de la cérémonie, les íoasts au Roy ne ílssení 
reíentir joyeusement les raiirs de la Forteresse. 

En Octobre de la mêrae année, une nouvelle 
cérémonie assembla de nouveau ce que Pondichéry 
comptait de raieux. Une cloche pour FEglise du 
Fort avait été fondée par les soins de monsieur de 
Nyon. Elle était donnée par le Gouverneur et sa 
fernrne. On la baptisa la Marie-Françoise, des noms 
accolés de son parrain et de sa marraine. 




(2) François Martin disait, d’après Ghalles, en parlantdea cordonniers 
du paj'8;-K Nos Indous de Pondicliéry travaillent aussi bien et aussi délicatement 
que les cprdunniers deFliurope et de Paris même, qui est lecentrc dn bon goía.)| 
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CHAPITRE XXXV 

Prise du Phénix d or. Nouveaux soucis causés 

par les Gapucins et les Jésuites. Révolte 
, des Tisserands. 

Les travaux de défense ne sont pas jugés sufíisants 
et dès la fm de 1704, on commençait la construction 
dMn nouveau bastion, au nord, qui regut, comme les 
précédents, le nom d’un prince de la Maison de France. 
II fút appelé de Berry. Les trois bastions avec leur 
escarpe, leur contre-escarpe et leurs fossés reraplis de 
six pieds d’eau, forraaient un ouvrage d'une importance 
considérable. On construisit encore deux bastions de 
terre qui devaient être provisoires, et, du côté da la mer, 
un ouvrage «en bonnet d’évôque», pour erapêcher un 
débarquement. 

A cette époque, on recevait Favis que des navires 
étaient partis de France, avec ddmportants capitaux. 
C’est ce dont manquait le plus la Compagnie pendant 
cette période 1701-1704 et le Gouverneur et les officiers 
durent réduire leur solde. Quaiit aux soldats, François 
Martin cornmença à les payer de sa Fortune personnelle, 
de crainíe de les voir déserter, 

Enfm, le jüur de Noêl 1704, on apprit qu’il était 
passé, en vue de Calicut, quatre vaisseaux toçais, 
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C'éíaií Fescadre annoncée^ sous le commandemení du 
Baroii de Pallières. 

Devant Négapaíam, les n avir es français 
uttaqiièrent un navire Hollandais, Le Phénix d'Or, qui 
serendit íls amenèrent leur prise dans la rade de 
Poiidichérv. La vicíoire était dimportance. k bord, se 
írouvaitle Comraissaire Général des Indes Néerlandaises, 
retour d une inspection des comptoirs du Coromandel. 
Oü lui lií sigiier uiie suspension d’hostiliíés, pour íout 
le sud de Made, La cargaison comportait des caisses de 
cuivre et deux caisses d’or, d’une valeur toíale de cinq 
ceiit dix mille livres, C’était la vie du comptoir assurée 
pour un an ou deux. et chacun respira. 


Mais le pauvre Goiiverneur avait de nouveaux ennuis, 
a Finíérieur de la ville, causés par des disputes, 
extrômeniení fréquentes, entre les officiers de la garnisoii 
et les ofticiers de marine qui se détestaient, De temps à 
autre, quand il ne pouvait arriver à les réconcilier et à 
íout apaiser, il embarquait les plus excites et tout 
renírait, pour un moment, dans Fordre. íb 

II y avait encore les conseillers et les marchands de 
la Compagnie qui réclamaient les honneurs militaires 
des corps de garde et communication de Fordre du jour 
partout oú ils se trouvaient, en ville ou dans leurs 
jardins, et non pas seulemeiií dans le Fort, comrne 
1 avait décidé le Gouverneur. 


(1/ l)’aprè3 Paul Kuippelin : 
François Martins (1908). 


«La Compagnie des Indes Orientales et 


Après 1704, ces troubles, causés par les conseillers, 
les marchands et les oíficiers, n’existent plus. Le 
Gouverneur et sa femrae ont une si grande et inaltérable 
; patience, qiFils fmissent par faire cesser complétement 

; ce déplorable état d’6sprit à force de conciliation, de bon 

I sens. 

i Mais il était dií quils ne pourraient vraiment jamais 

ôtre longtemps tranquilles et les deux principaux ordres 
calholiques, alors à Pondicliéry, s’acharnèrent de 
nouveau Fun contre Fautre, voulant forcer le Gouverneur 
; à prendre parti, ce qiFil ne voulait et ne pouvait faire. 

I Les Oapiicins prétendaient desservir toutes les 

; églises de la ville, tant celle des Européens, que celles 

; des lüdigònes. François Martin voidant contenter les 

■ Capucins et les Jésuites, avait donné la cure du Fort aux 

! Capucms et les autres églises de la ville aux Jésuites. 

i Les Capucins attaquòrent les Jésuites, soulevant la 

I faraeuse question dite: «des rites malabares». IIs 

I reprochaient aux Jésuites de pratiquer des mariages et 

I des enterrements absoluinent semblables, quant au 

cérémonial extérieur, aux fêtes brahmaniques 
correspondautes, avec procession nocturne, flambeaux, 
chars tleuris, musique, etc. 

Oes querelles, cora me nous Favons déjà dit, 
troiiblaient les esprits en étonnant et peinant les fidèles 
et, bien souvení, jusquM une lieure avancée de Ia nuit, 
madame et monsieur Martin devaient écouter les 
doléances du Père Capncin, leiir confesseur, après avoir, 
dans la journée, entendii les ri^criminations vèhémentes 
du Père Tachard. 
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Les choses s’envenimèraiit de telle sorte, que le 
Pape envoya cà Pondicliéry, le Cardinal de Tournon, 
Patriadie d’Antioclie, pourdécider entre les ordres.- II 
donna raisoti aux Jésiütes et somma FEvêque de Sán- 
Tliomé de frapper d^excommunication tons les Gapucins 
indociles. Après son déparí, PArchevêque de Goa, 
Priínat des Indes, annula les décisions du Paíriarche 
dAntíoclie et la dispute reprit de plus belle, à 
Pondicliéry,. P) 

Les Jésuites exaspérés commencèrent une série de: 
íaits vexaíoires coníre les Brahmaniques. ,Kn 1701, le 
Gouverneiir finit par accèder aux désirs des Religieux, 
tant Jésuites que Capucins et interdit, aux Musulmans 
et aux Brahmaniques, touíes cérémonies publiques dans 
ia ville, pendaní la semaine de Paques, comme aussi 
chaque Dirnanche. 


Pendant ce temps, les Jésuites prêchaient en pleine 
rue. Ils s’oublièrent même jusquA dire dans une 
{ffédication faíte devant inadame et monsieur Martin, 
lesofficiers et les notabílitósde la ville : «qull fallait 
détruire les idoles et les temples paiens,)), Les 
Brahmaniques avaient patienté depuis plus ' d’un 
an, en entendant semblable cliose, ils se soulevèrent. 
loutes les castes se joignirent, les ouvriers 
abandonnèrent tout travail, les boutiques furent 
fermées, il n'y eut pas de marché. Les tisserands, 
leur métier en paquet sur le dos, au nombre de douze 


(1) Ello ne se termina qne sous Dupleix, en 1754, (Note de Tauteur) 

(2) Im Indous ont une expression qui, en un mot signifie toutes ces choses 
fifa.re harthal», Dn nos jours encore, ils font harthal en maniôre de 

proteatations politiquos. (Notederauteur). y 



27. Plan de Pondichéry à la Côte de Coromandel occupé par la Compagnie 
Royale des Indes Orlentales par N. de Fer, < 1705) 













MADAME FRANÇOIS MARTIN 


a quinze mille, sattroupèrent dans toutes les rues 
conduisaat à la porte de Madras, par oú ils désiraieat 
sortir de la ville. ' 

Le Grouverneur fit fermer et garder les portes. Du 
coup, les Capueins et les Jésuites, efirayés des 
conséquences de cet exode viarent demandar au 
Gouverneur de tolérer la religion brahmanique, pour le 
moment, disant, qu’oii verraií par la suite. Les cliefs des 
castes furent appelés au Fort, mais ils refusèrent de s’y 
readre. Ce que voyant, François Martin monta à 
cheval, accompagné de quelques officiers, et lenteraent 
se fit livrer passage, à travers imefoule deplus en 
plus dense, jusqu^à la porte de Madras, oíi étaiení 
asserablés les agitateurs, 

Le Gouverneur leur fit promettre de renvoyer tout 
le monde au travail et de venir le même soir au Fort, 
pour s’entendre avec lui. Puis, le vieux Ohevalier, à la 
tête de ses gentilshorames, sortit de la ville au petit galop, 
afin de donner rimpression d’une promenade à Ia 
campagne; il fit un détour et rentra par la porte la plus 
proche, celle de Valdaour. II regagna la Forteresse oü 
madame Martin le vit revenir avec un soupir de joie. 

Le soir, les chefs des castes vinrent au Fort pour 
la conférence et pendant des heures, elle les entendit 
parler, enferraés dans le bureau du Gouverneur. Cette 
longue discussion aboiiüt à ce qifion ne parla plus de 
íaire fermer les Pagodes Quant aux processions 
Brahmaniques, elles furent tolérées, pourvu qu’elles 
fussent faites dans la partie de la ville, la pliis éloigiiée 
de la Forteresse. / . , . 


27 
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En 1705, les tisserands, ayaiit demandé au Conseil 
Souverain, la perraission de célébrer quelques fètes 
annuelles qui venaient de leur être interdites par le 
Gouverneur, se virent accorder la perraission des 
Oonseillers, soücieux de faire cesser Texode/qui depuis 
trois ans, menaçait de vider la Nille des raeillears 
óuvriers de la Compágnie. 

Le lendemain, les tisserands ailèrent baigner la 
statue de l'un de leurs Dieux (b dans un étang, tout 
près de la ville. Les Jésuites furieux se rendirentà 
la Pagode de ces tisserands aidés de quelques 
serviteurs parias et chrétiens, ils renversèrent les lampes 
sacrées et déchirèrent les voiles de soie qui recouvraiení 
les statues en bronze des Dieux, La foule menaçaiite 
s’attroupa et resta toute la nuit devant la Pagode. 

Vainement, le Gouverneur envoya de Flacourt, 
Desprez et de la Prévostière pour enquêter. Les 
boutiques ,se íermèrent. Méme les ouvriers qui 
trayaillaietít au Fort quittèrent les échafaudages. 

Aux-attroupements qui se tenaient de toutes párts, 
le Gouverrieur fit demander ce qu’ils Youlaient; il lui 
fut‘répdndu:.'rf La liberté de piatiquer notre religion, 
•comnie au teraps des Hollandais». 

’ ■ Puis les Brahmauiques cornmencèrent à sortir de 
Pondichéry. On fit garder à nouveau les portes de 
ia ville. Monsieur Martin réunit le Conseil, Les trois 

(1) Vii la date à laquelle 3 ’est passé cet incident, iioua pensons qu’il 
s’agit de la statue du Dleu Pouléar. (Note de l’Auteur), 

(2) La Pagode des tisserands est celle qui subsiste encore de nosgours, 

rue d’ürléana, ancieimaruQ.des Tisserands. .. ' 
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ordres catholiques y étaient représentés. Les Capucins 
et les Missionnaires souscrivireot tout de suite à ce qui 

leur fut liemandé.simplement, uii peu plus de 

tolérance! Les Jésuites s’y refusèrent; mais on passa 
outre, et, on décréta, qu’on laisserait les Brahmaniques 
aller tous les Vendredis à la Grande Pagode, 
pourvu qu’ils n’eussent ni tambour, ni trompeíte, ni 
bayadère et qu’à la Pagode située rue des Tisserands, 
ainsi qu’à celle du Grand Bazar ils auraient 
permission de célébrer les fêtes habituelles. Uordre se 
rétablit, peu à peu, grâce à ces concessions. 




(1) Pagode située près de l’église des Jésuites, déraolie en 1748, 

(2) Pagode dite des Comatys. 

(3) D*après-((le Méraoireau sujetde l'éffiotion populaireamvéele saraedi 
5 Septembre 1705, dans la ville de Pondichéry, qiii a dure jusqiPau 8 dudit 
itiois».- (Adressé à M. de Poncharlrain par F. Martin), 
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CHAPITRE XXXVI 

Les demiers jours du Gouverneur 

Touíe la fin de fannée 1705, le Gouverneur a 
espóré la vénue d’une nouvelle escadre; mais 1706 
commence, sans que rien de tel ne survienne. Les 
ressources apportées par la prise du Phénix d’or, 
comraencent à s’épuiser et la situation fmancière redevient 
critique. 

François Martin n’est plus ce qu’il éíait, il y a 
seulernent deux ou trois ans. Les soucis, les embarras 
d’argent ont rniné, peu à peu, cette santé de fer. Le 
grand áge achève ce que n'ont pu íaire trente-six années 
passees sous le ciei brúlant d’Asie. 

II est obligé, maintenant, de faire continuellement 
attention. Trop íatigué pour sortir, pendant des 
semaines, il reste étendu dans sa chambre, à fétage du 
Fort, oü, madame François Martin veille, attentive et 
inquiete, auprès de son mari, secondée dans sa tâche 
par le docteur Albert, leur ami. 

Les petitesses de la vie de chaque jour, viennent 
encore fy chercher, à 1’indignation de sa íemme. Son 
collaborateur. son bras droit, en ces dernières années 
est 1’ingénieur de Nyon, surqui il se repose de tant de 
ohosos. Oet ingónieur, peu après son arrivée, était íómbé 
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amoureux d’une créole de Madras, femme d’un 
Portugais, il Tavait enlevée et vivait avec elle au su de 
toiit Pondichéry, à Findignation profonde des Pères 
Capucinset Jésuites. 

Voyant que monsieur de Nyon refusaií absolument 
de se séparer de cette jeime femme, qu’il aimait, les 
Oapucins cherchèrent à persuader le Gouverneur de 
Fembarquer pour faíre cesser le scandale. Mais 
François Martin, bien qirll deplora avec les religieux, la 
conduite de son ingénieur, ne pouvait se passer de ses 
Services. D’ou des discussions incessantes et irritantes. 

Cette fin de 1705, ce commencemení de 1706 sont 
toiií à Fachèvement de la Forteresse, que de son lit ou 
de sa chaise de malade, trop faible souvent pour 
descendre près des travaux, le Gouverneur voit monter 
autour de lui, coinme la maíérialisation de son rêve, sa 
pensée à jamais vivante, scellée dans la pierre. 

Dès 1705. on remplace les ouvrages provisoires du 
côté de la mer, par deux bastions, celul de Bretagne, 
construit de Mars à Octolire 1705, et celui de la 
Gompagnie, achevé en Mai 1706. Plus neuf magasins 
voútés, à Fépreuve des bombes, furent adossésà la 
couríine, près de la Porte-Royale. 

Une grande joie avaií été réservée aux deux époux, 
en Âvril de cette année. Cela avait été la naissance,' 
impatiemment aítendue, de leur arrière - petit-fils ■ 
François-Charles d’Ardancourt, On lui donna le nom 
de son bisaieul; mais le pauvre Gouverneur avait été 
obligé, pas encore remis, de se faire représenter à Ia 
^cérémonie, par un ami à lui, le riche marchand, 
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arménien, demeurant à Madras et venu à Pondichéry 
pour la circonstance, monsieur Manucchi. Madame 
François Martin tint, elle-même, son arrière petit-fils 
sur les fonds baptismaux. (0 

Que de baisers, elle dút donner, au bébé, Faíeule, en 
pensant à sa chère filie, Ágnès Desprez, la grarid-mère, 
qui, à Paris, apprendrait riieiireuse nouvelle de sa 
naissance dans de longs mois seulement. Dans ses 
dentelles, si blanc et rose, à Fissué de la cérémonie, on 
Fapporta au Chevalier et les clieveux blancs du vieillard, 
sa rnôlòrent, dans un long baiser, au duvet blond du 
tout petit. 

Peii après, le Gouverneur se sentant raieux, eut 
Fespoir de se rétablir tout à fait. Pourtant, ilvoulüt 
qu’on diíTéra encore Finauguration de la nouvelle 
Forteresse, pensant lui donner plus d'éclat, si une escadre, 
arrivant de France, venait rehausser par sa présence 
une cérémonie, qiFil désirait la plus imposaníe possible. 

Assista-t-il, avec sa femme, en Juin 1706 au bapteme 
de Ia filie ainée de son ami, le médecin Albert? Nous 
ne le savons pas; mais le parrain du bébé íut François 
Cuperly et nous pensons qiFil reprósentait madame et 
monsieur Martin; la santé de ce dernier demandant 
encore bien des ménagements. Madame la Gouvernan te 
vit certainement Fenfant, peu après sa naissance et la 
tint dans ses bras...... Elle ne se doutait pas du 

rôle, que cette fréle petite filie, aux yeux de velours, 
était appelée à jouer, trente-six ans plus tard, dans cette 


(1) Archivos ()«■ roiidichóry. 







2i6 UNE PARISIENNE AUX INDES. AU XVIie SIÈCLE 

même cité, dont Torganisation et la .conservation 
avaient coúté, à son mari, tant de soucis et à elle tant 
dinquiétudes! 

La petite fille s’appelait Jeanne et devait rester à 
jamais dans rhistoire, sous le nom de Johanna Bégum, 
marquise Dupleix. 

Od attendit, ainsi, jiisqu’au 25 Aoút, jour dela Saint- 
Louis, fête du Roy de France. C'est cette date qidavait 
irrévocableraent íixée le Gouverneur pour rinauguraíion 
de la nouvelle Foríeresse. 

Ce jonr-là, il n’y eiit pas d’escadre, rien que 
récrasant soleil, la grande raer bleiie et la brise légère 
qui caressait les drapeaux tleurdelisés et les gueules des 
canons aux créneaux des bastions. Mais, autour du 
Yieux Gouverneur et de sa femme montaient toute la 
chaude affection et Tadmiration des habitants de la 
cité Française. Ils étaient tous venus des aldées 
les plus lointaines du petit territoire, ceux de Calapet et 
ceux d’Âriancoupom et de Sarom, d'Qulgaret, mêlant 
les couleurs chatoyantes de ieurs costumes. Groupés 
autour du Fort, ils attendent la procession, qui doit avoir 
lieu, fiers de leur Forteresse, dont on parle sur toute la 
côte du Coromandel 

^ Ils ont oublié, ce jour-là, Ieurs peíites animosités 
réciproques, les beaux offiders qui se pressent autour du 
Gouverneur et de madame Martin, entourés déjà de 
madame et de monsieur D’Ârdancourt, de madame et 
de monsieur de la Prévostière. 

, (1) Voir;»Créole et grande Daine»(JohamíãBé^rMarquise üuÈI). 
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De même, les i’eligieux ne semblent plus se 
souvenir de tout ce qui a pu les diviser si profondéraent 
pendant les années qui viennent de s’écouler. Tous, 
autour de ces deux vieiüards qui représentent si 
dignement la France, se rallient dans un même amour 
pour le Roy, une même unité heureuse. Et c’est bien 
leur oeuvre à tous deux, à lui, mais aussi à elle, que 
cet apaisement des coeurs dans une détente joyeuse. 

Elle est trop étroite la chapelle du Fort, en ce jour 
de lütes, pour contenir tous ceux qui s’y pressaient, afin 
d’entendre chanter le Te Deum et FExaudiat. 

La procession, à Fissue du service religieux, sortit 
sur la grande Place, devant f Eglise, oü se trouvait toute 
la garnison, sous les armes. Monsieur le Chevalier 
Martin nomma le Fort, le Fort Louis. 11 y eut trois 
décharges de mousquetterie, trois salves de coups de 
Canon, et la procession, le Clergé, le Gouverneur et ses 
officiers en tête, se mit en marche autour des remparts, 
bénissant les murailles du Forí-louis extérieurement, 
apròs les avoir bénies à Fintérieur. 

A mesure que Ton passait devant un bastion, ce 
bastion saluait d’une salve. II íut ainsi tiré, ce jonr-là, 
plus de deux cents coups de canon, chiílre énorme pour 
Tépoque. 

La cérémonie de Finauguration de la Foríeresse, fin 
Aoút, semble avoir été le dernier acte public dela vie 
de François Martin. II est étendu, de nouveau, le 
Gouverneur, et, de jour en jour, il va s’aííaiblissant 
davantage, Que peiivent les soins si íendres de sa 
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vieille compagne, de ses petiis enfants d’Ardanôoui’t, 
ceiix si dévoués de son arai Âlbert ? 

Pendant son long séjour dans Finde, il a vu la 
mort si souvent en face dans les longues randonnées 
par íerre, sons un soleil de feu, les parties de chasse 
hasardeuses, oíi la piqúre d’nn serpent peut devenir 
mortelle, les voyages sur mer, à la merci des tempêtes.... 
il ne la craint pas. Nonveau Bayard, il la regarde en 
face, éíant, Ini aussi: «Sans peur et sans reproche». 

Ce qui le déchire, malgré sa piété, c’est de penser à 
la séparation d’avec sa chère femrae, cà la solitude de 
oelle-ci.quand il ne sera plus lá! 

En son Hôtel du Gouvernement, étendu dans son 
lií, aux liautes colonnes torses, le vieux Chevalier dicte 
son testament. II ne saurait êíre long: II laisse tont 
ce quil possède cà celle qni fut son cadmirable coinpagne, 
sanf quelqiies milüers de livres aux Pères Capucins eí 
Jésuites. 

Plusieiirs jours se passèrent; puis le Gouverneur fit 
dresser une procuration, dcans laquelle il nommait le 
sieur Mouffle de Laíhuilerie, son raandaíaire général, à 
Pcaris, ffpour agir d’accord et de consenteraent avec ses 
deux autres gendres Lauriau et Desprez et le Sieur 
Boureau de la Brosse, onde et tuteur de ses peíits-enfants 
des Landes», dont le père était reparti aux colonies. 

..... Et maintenant, il peut mourir, en paix, avqc 
sa conscience et avec Dieu I 

Le 30 Décembre, lacloche de FEglise du Fort qui, 
si joyeusement, quelques mois auparavant, avait tinte 
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pour le baptêrae du petit François Charles D’Ârdancourt 
et pour le Te Deum de Finauguration du Fort, apprenait 
à tous, par son gias désolé, que le vieux Gouverneur 
avait cessé de vivre. 

li est là sur sa couche, oü on Fa tant vu toute cette 
fin d’année, habillé de son costume de parade, Fépée au 
côté, cravaté de ses ordres; les traits immobiles, sous sa 
grande perruque blanche. Quatre officiers raontení la 
garde autour de leur chef mort. 

Les soldats, leurs jeunes femines, les marchands de 
la Compagnie, les Indous de toutes castes, les serviteurs, 
défilent devaní la dépouille mortelle de celui qui fut le 
premier Gouverneur. 

A côté du lit, sous la lumière vacillante des cierges, 
une pauvre forme est écroulée dans ses vêtements noirs, 
qui font paraitre plus blancs Fargent de ses cheveux. 
C'est sa vieille cornpagne, pleurant celui qui fut toute 
sa raison de vivre et son amour sur terre. 
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. CHAPITRE XXXVII 


Dans les voiles de crêpe. 

Madame ie Gouvernante esí mainíenant devenue 
madame la Douairière. C’est aiiisi que tous la noinment 
avec vénératíon. Elle rdoccupe plus ses appartements 
du Fort, et a dú déménager, quaud sont arrivés de 
Oiiandernagore, quelques semaiaes après ia mort de soti 
mari, inonsieur du Livier et sa jeune femrne, afiii de fairè 
rintérim de G-ou veriieur. Mais elle n’est pas allée très loin, 
Dans iin angle du logement réservé au Gouverneuiv au 
réz-de-chaussée, ori lui a amétiagé un petií apparteraent 
de quelques pièces, oii elle vlt avec deux filies de 
chambre et quelques serviteurs. 0’est elle qui fa voülu 
ainsl, afiu d’ôtre plus pròs de la tombe de soa mari, 
enterré dans TEglíse du Fort. Presque aussitôt après 
rarrivée du nouveau Gouverneur eut líeu, chez la veíive 
du Ghevalíer Martin, 1’ouverture du coífre oü son mari 
renfermait tous les papiers et documents intéressant- 
la Royale Oompagnie, Le coffre avait éíé sceilé au 
lendemain dé la mort du Gouverneur. 

En présence de Messieurs du Livier, de la 
Prévostiòre, d’Ardancourt, Desprez, Ouperly et de 
madame veuve Fr. Martin, ce 21 Mars 1707, on proceda 
àfouverture dece cofire après da visite faite des dite 
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sceaux aiix armes de la Coinpagoie, qui auraient été 
recoimus et trouvés en bon éíat». (b 

On prit charge d’un grand nombre de liasses, 
cliacuiie d’elle se subdivisant en plusieurs pièces. En 
tout quarante-trois liasses íraitant des sujeis lesplus 
divers, depuis de simples comptes, soií ceux de la 
Compagnie, soit des relevés de successions de 
particuliers, jusqidà des rnémoires sur des voyages aiix 
Indes, des copies de íraités passés avec les Siamois, 
des leítresdu Tonquin et de Chine, des ordres de la 
Compagnie de Hollande, des rnémoires sur le commerce 
des Indes, des papiers concernant la Compagnie de 
Hollande.(malheureusementmangés parles «carias»), (2) 
des rnémoires, concernant la Compagnie d^Angleterre; 
le traiíé, en français et en hollandais, de la cession de 
Pondichéry à la Royale Compagnie de Hollande, une 
liasse des ordres des états généraux de la Compagnie de 
Hollande pour remettre Pondichéry, des «caouls» de 
Ram-Radjah et un mémoire sur tous les présenís faits à 
ce Prince, des ordres de monsieur Cébereí, un mémoire 
concernant la religion des Gentils et un autre intitulé 
«Âffaires des RRPP Capucins de Madras contre les 

Portugais.--En résumé, rhistoire de la ville, 

pendant ces vingt-cinq dernières années I 

Toutes ces pièces, dúment ideníiíiées, fiirent «remises 
entre les mains du dit sieur de la Prévostière, secrétaire, 
pour être gaidees et conservees daus le Secrétariat de Ia 


(1) < Invcntalre des papiers trouvés dahs le cabinet de feuM. leCheTalieí 
arlin concernant la Compagnie-). (Arcliives de Pondichéry/. 

,,,(2) Tepwites. , . 
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dite Compagnie, en ceFort». /'b et le coííre qui les 
contenait fut emporté de bappartement de madaine 
Martin, vers sa nouvelle desíination, 

Presque chaque jour maintenaní, on peut voir 
madame Martin sortir de chez elle, accompagnée d’une 
suivante portant son livre ddieiires, au gros fermoir 
argenté.^2^ Contournant les bâtiments de TEglise elle 
s'avance snr la Place, oíi des arbres et un grand puits 
mettent leiir note d’ombre et de fraicheur. Elle franchit 
le porche de PEglise et va s’agenouiller sur le tombeau 
dii Gouverneur, son chapelet aux paternotes de 
filigranes d’argent aux doigts. 

Elle possède, en propre, un jardin situé au nord de 
la Forteresse, dont il est fait mention sur les plans de 
répoque, Dans ce jardin se trouve im petit pavillon 
recüuvert de tuiles, qui renferme deux chambres basses, 
une cuisine et un cabinet. 

Parfois, le soir, elle s’y fait conduire en palanquin, 
s’y reposant de la chaleur du jour. N’est-ce pas son 
mari qui a fait dessiner ces plates-bandes, ordonner 
telle ou telle plantation? Là, comme partout dans la 
Forteresse, elle retrouve le souvenir du Grand Mort 

Elle est parfois rejointe, dans ce coin aimé, par les 
D’Ârdancourt et les de la Prévostière. Le curé de la 
Paroisse du Fort, son confesseur et le Père Tachard y 
viennent aussi, On reste alors à deviser sous les palmes, 
dans la tiédeur des belles soirées. 

(i) í( Inventaire des papiers trouvés dans le cabinet de feu -M, le Chevalier 
Martin concernant la Compagnie». (Arcbives de Pondichéry). 

(íí) Arcbives de Pondichéry: inventaire des biens de Mme. Vouve Martin. 

: (3) Archive.s de Pondichéry: inventaire dés biens de Mrae. Vedve Martin, 
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:Puis, élle revjentau Fort, oü 1’attendent, dans ses 
chambres solitaires, le recueillement et la prière. 

Sa chère petite Agnès a eu Fatroce chagrin, au 
Gommencement de Mars 1707/de perdre son fils 
François-Gharles, âgé d’un peu plus d’uii an et raieiile 
se fait encore plus íeodre, sipossible, pour consoler ce 
jeune désespoir. 

Toute Fannee 1707 se passe de la sorte et 1708 
commence de mêrae, bien tristement, mais paisibleraent, 
pour madame la Douairière. 

Quelques mois plus tard, on recevait Favis qu’un 
nouveaiu G-úuverneur était nommé et qu’il arriverait 
vers la moitié de Fannée. Et madame François Martin 
regrette ses amis du Livier, si charrnants tous deux, si 
corapátissants à sa; vieillesse et à: sa solitude. 

Le 20 Mai> madame la Douairière est d’une 
réunion de famille. Malgré ses voiles de deuil et ses 
«coeíFes» de gaze noire 0), elle tient sur les fonds 
baptismanx, une nouvelle petite D’Ardancourt, la fille de 
sa petite-íille, que Fon nomme Marie-Agnès, de leurs 
deux noms réunis. Le parrain était le grand-père 
Desprez, de Paris, représenté par son írère François 
Desprez. 

C'est un peu plus tard, qu’elle reçut la nouvelle de 
la mort de son gendre des Landes, Fépoux de sa pauvre 
Marie. II s’éteignit à Saint-Domingue, oú il avait été 
nommé par le Roy, directeur général de la Compagnie 




29. Signatures apposées au bas du codicille du testament de madame 
François Martin. 
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de l’Assiento et eommissaire onloimateur de la marine 
iatemliint de Justice, de Police et des Finances de Saiot- 
Domingue. 

EUfi avait pourtant, peu après, la joie (l’apprendre le 
maTiage de sa petiíe-fille, Marie-Margaente des Landes, 
qu’elle uvaií élevée, avec monsieur Monffle de la Thuilerie, 
le môrae (pie Fi'iio(,íois Martin avait nommé son exécuteur 
testaraeiitaire. Marie-Margiierite lítait maintenant ime 
bellejeutie íille de vingt-deux: ans, doritle frère ainé, 
Andríí-Eraneois, était entní dans la marine corame 
corarnis François-Louis était aii Colliige Louis le 
Graiid, .íosepli et Lonis, trop petits encore, liabitaient chez 
leur onde et tuteiir. 

Le 13 Juillet voit débarcpier le Goiiverneur Hébert 
accompagtié de son íils et présque aiissiti^it la pauvre 
Donairii-tre apprend ipie ses appréhensions vont se 
réaliser. 

Dès (pi’il a pris le pouvoir, le Ohevalier líébert se 
fail; i'enseigtier siir toiit et tons. lYòs vite, il demande 
quellaest (cette femine âgée, aii maintieii imposant, à 
qiii les corps de gardes iirésentent les armes et que les 
ofíiciers salnent avec einpresseoient. Et, quand il 
apprend qiie c’e,st la íéiiirne, (ia Gouverrieur Martin, son 
parti tíst pris; elle doit sortir de la Forteresse, il lui en 
intertlit riiabitation. II est, ce Chevalier Hébert, de ces 
tristes ôtres, ipii nc pouviirit soullrir la supériorité. 

(l) Eli 17()!) il tiriiM ilmis In Marltit; cüinmii coinraís; il fut danslTsuitê, 
comimssuifi! fíónéwl à liochiifurl «l nui; mm ccirliuiie notoriétó comrae littératour, 
Nü a Cliíuiili!rníi||,tre imi l(j[)(), Mrtpt à ['iiria en 1757. (La .siiccessioii de Madame 
FrançiiÍH Mtiniii, nrtielti ijnpii tiaiis “ La H(jvii(i d» riiisLuii-e de 1'lndt) Francabe; 
3* vol. (1919). Siotuí; .Siíigiinivelo)}. 
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Uombre dii grand Gouverneur est encore trop mêlée à 
toutes ces tours, à ces rniiraillesSon nom trop 
prononcé par des bouches aimantes, son empreinte est 
partout, dans cette ville, la sienne. II faiit remettre 
cette personne âgée à la place qui est la sienne 
désormais, sans plus I 

Quelle émotion cela fut pour la vieille fernme que 

Fannonce de son renvoi dii Fort.Elle y tenait si 

peu de place! Elle avait tant espéré qu’on la laisserait 
là, jusqiFà sa mort, qui ne sanrait beaucoup tarder 
maintenant. Elle désire tant vivre le plus près possible 
de cette tombe...... Le Gouverneur Hébert est 

inexorable; et, un jour^ des derniers niois de 1708, le 
poní-levis de la Porte-Royale vit passer les cliarreítes 
contenant les coffres et les quelques meubles de 
madame la Douairiòre. 

Le cortège se dirigeait vers le siid, oü madame 
Martin venait d’acquérir une petite maison bien 
modeste, située entre cour et jardin, dans la rue de la 
Porte de Goudelour. 

Ne pouvant vivre au Fort, elle a pensé acheter une 
maison très rapprochée de la Forteresse et aussi de celle 
oü vit le Docíeur Âlbert et sa famille. 

Oe dernier habitait, rue des Français, Tactuelle rue 
Dumas, dans une maison située sur une partie du 
íerrain, occupé maintenant par 1’immeuble N» 11. 
Sur le partie nord du terrain était bâtie la maison des 
Albert. Ce dernier, qui dirigeait Tliôpital, n’avait donc 
que la, rue à traverser pour s’y rendre. 
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CHÂPITRE XXXVIII. 

Les dernières années de madame la Douainère; 

Aidée par sa petite-filled’Ardancourt, par sa parente 
de la Prévostière, par son neveu François Cuperly, 
madame Martin s’est installée dans sa nouvelle maison, 
laquelle consistait seulemont en un corps de logis 
argama,ssé; une vérandab, par laquelle on accédait dans 
une grande salle, tenait le milieu de ce corps de logis.. 
De chaque côté, deus chambres plus petites, avec un 
cabinet de toilette. La cuisine est dans un coin du 
jardin. Comrne il n’y a pas de remise, le palanquin est 
laissé sur la vérandab et, dès que Ton entre, c’est ja 
première caose que Fon aperçoit. Ce palanquin est 
tout en bois de teck, incruste de cuivre; les bambous 
par lesquels il est porté, sont garnis de drap bleu qui les 
assortissent aux coussins et aux rideaux pareillement de 
velours de la même couleur. 

Au centre du salon-salle4*manger, dont les portes- 
fenôtres, ouvrent sur la vérandab, se trouvent une table 
laquée, apportée du Bengale et deux autres tables. en 
teck, dont Fune avec tiroirs, servant, sans doute, de 
desserte. 

Huit chaises en teck et rotin et un petit lit de sangles 
g^vec un matelas en crin et deux oreillers d^ouatej 
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((garny de chittes», faisant Office de divan, dirions- 
nous aujourdliui, sont, avec un paraventen papierde 
Chine, tout rameublement de cette pièce. 

Àux murs, deux íableaux: ane Madeleine, bordée de 
bois noir et une Vierge dans un cadre dédoré. Sans 
doute ces gravures, venues de Paris avec madarae Martin, 
Tavaient-elles suivie depuis. Sur la table et les corniches, 
rappelant la splendeur passée. cent-quatre vingt pièces 
de purcelaine de Chine. d) De toute 1’argenterie qui 
faisait si bon effet dans la salle à manger de la 
Forteresse, au temps de la venue heureuse des escadres, 
ü ne reste presque plus rien à la Douairière. Quatre 
flambeaux d’argent, deux paires de raouchetíes de inêrae, 
une cuillère, im couteau, une fourchette, une tasse et sa 
soucoupe de vermeil; une salière, deux couvercles de 
gargoulettes, sepí assietíes dii Pérou en argent, une 
écuelle couverte, une grande cuillère à soupe, enfin huit 
cuillères, septfourchettes, trois garnitures debouteilles 
d’argent. Après la inort de son mari, elle a tout donné 
aux d’Ardancourt, ou expédié aux Desprez, aux Loriau 
et aux enfants des Landes, à Paris, ne gardaní, pour 
elle, que le strict nécessaire ou peu s’en faut. 

^ ^ C’est dans cette salle, la plus gi-ande, la mieux 
aérée, qu’on se tient de préférence, lorsque viennent les 
d’Ardancourt et les de la Prévostiòre et aussi lorsque 
François Cuperly passe prendre des nouvelles de sa 
íante, 

Le plus souvent, madame Martin, quand elle est 
seule, préfère rintiniité de la pièce à gaúche du salon;' 

, ■ (1) Arçliivea de Poudichéry ; «Jnveataire dea Ijiciis de Mjne veuva Fiartiã)). 


qui est sa chambre à coucher. Le milieu en est occupé 
par le lit, un lit á quenouilles, c’est à dire à colonnes 
torses, daqué noir, garny de sangles» et dont le 
baldaquin est orné d’une grosse mousseline de soie 
rayée, légèrernent pelucheuse. Sous le lit, couvrant le 
carrelage, un tapis jadis acheté au Bengale. En face 
dii lit un Christ divoire se détache sur un fondde 
velours noir. C’est à lui que vont ses prières avant de 
sAndormír, ses premiòres pensées à son réveil, chaque 
matin. 

Deux des angles de la pièce sont, chacun, ornés d’un 
cabinet du Japon, véritable petite armoire à tiroirs et à 
multiples casiers, L’un des deux cabinets sert à la 
Douairière d’armoire à pharmacie. Elle y range un 
bézoar de vache, de la cannelle, un petit coco de baume 
du Pérou, un peu de miisc, Dans Tautre, des estampes 
venant de Chine et des batons d’encre de Chine. 

Trois grands cofires et un plus petit coíTre enbois de 
teck, garnis de cuivre, sont disséniinés dans la chambre, 
íls reivferrnent surtout des hardes, , l’un d’eux contient 
plusieurs souvenirs du Chevalier. 

Entre les grands coífres, un bureaii, on disait 
((éciitoire» au Crand Siècle, en bois de jacquier, 
incrusté de cuivre, ouvre ses multiples tiroirs; 

Voici les livres dlieures et le chapelet de la 
Douairière, une petite hourse d'or et d’argent, une 
tabatiòre d’agathe garnie de vermeil, ayant apparíenu 
à soo mari et une autre vieille tabaíière de corne, 
toujoursau Chevalier, quelques pagodes d’or, saréserve, 
(jeux peütes balances pour leslettres, Dans lesecrétaire 




230 UNE PARISIENNE AUX INDES AU XVII® SIÈGLE 

se íroüvent deux ((botites» de fer blanc contenant, Tune 
les leííres du Roy annoblissaot les époux Martin; dans 
Ia seconde, les papiers de la Chancellerie de Saint Lazare 
et de notre Dame du mont Carmel, nommant F. Martin 
Ohevalier des ordres réunis. 

A l'autre exírémité de la chambre, une table aux 
pieds íournés en bois noir, garnie d’un tiroir, supporíe 
deux aiguières de cuivre avec leur bassin et deux 
chandeliers. Au-dessus un petit miroir de toilette, 
bordé de noir, devant lequel, d’un air distrait, madame 
Ia Douairière lisse ses bandeaux. Sous ia table, un 
çrachoir et un bassin de commodités en cuivre. Aux 
murs quelques estorapes en papier, sans valeur. 

La chambre, faisant face, de Tautre côté du salon, 
est une véritable chambre de débarras, oú s^eníassent 
un vieux fauteuií branlant, deux ancíens petits tableaux 
à bordure noire, trois vieux coffres remplis de matelas 
et de coussins hors d'usage, des couvertures trouées,du 
vieux linge. 

,, Comme bijoii la Douairière n’a rien gardé, sauf 
une bague d’or ancienne que Ton retrouvera dans l'une 
des tabatières de son mari, enfermée dans Fun des 

tiroirs de son bureau ...sans doute un très 

cher. souvenir de leur jeunesse, dont elle ne voulut 
se séparer et qui fui découvert après sa mort. Elle a 
encore un petit cure-oreilles enoreíun bijou de femme 
du pays, sorte de lourd pendeníif en forme de colombe, 
garni de pierres fausses, qfoelle n’a poiní donné à ses 
enfants, parce qu’il n'a point de valeur. 

Elle a póurtant conservé, lui rappelant le 
toverneur, deux sabres du, Japon, à poignée 


madame FRANÇOIS MARTIN 23i 

damasquinée et une monture de fouet, égalemení 
damasquinée, dont il devait se servir, quand il montait à 
cheval. 

C’estdansceítepetite raaison, entouréeseulementde 
quelques esclaves, dontFrancisque et Marie et une autre 
femme dont le nom ne nous est pas parvenu, que 
commence pour la Douairière la nouvelle année 1709. 

Corabien lui pèse souvent la solitude, à elle, qui a 
vécu de si longues années de la vie bruyante de k 
Forteresse. Elle, qui savaií les heures alors, non 
seulement par le bruit du «gary» frappant sur le 
bronze, mais par les coups joyeux desclairons, sonnant. 
les releves, les cornmandements des officiers, exerçant 

leurs hommes sur la Place, devant l’église_ 

Tous ces bruits familiers, pendanttant d’années, se sont 
éteints et autour d’elle ne règne plus que le siience. 

Voyant son chagrin, ses petits-enfants, indignés de 
la façon dont on avait agi avec lAleule si aimée, la 
pressent d’en écrire au Ministre, afin qu’il luifut accordé 
la permission dfoabiter la Forteresse. Un beau jour 
elle s’y décide. Assise devant son grand écritoire de 
jacquier, la Douairière écrit à monsieur de 
Pontchartrain cette lettre infiniment touchante: 

« 25 Février 1709. Je prends la liberíé. 
Monseigneur, de vous écrire avec confiance^ pour 
représenter à votre Grandeur, qu’on n’a eu guère 
d’égard aux bons Services de feu mon mari, par la^ 
manière dont on a usé envers moi, depuis sa mort. 
A peine Monsieur le Chevalier Hébert est-iíarrivé qüfon 
m’a obligée de sortir de la Forteresse. .Pavais prié qufon 
me laissa demeurer dans un petit appartement oü il n'y 
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avait personne, sans prétendre ôtre à charge à la 
Gompagnie, mais seiileraent pour être proche de Téglise 
et finir mes jours, près du tombeau de mon mari. 

Oniue refusa cettegrâce, je ne sais pourquoi-- 

Cela est bien dur, Monseigneur, â une ferame comme 
moi et de mon âge, de se voir traiter de la sorte )> 

Cette missive fut emportée en Europe par Le 
Sami-Lõuis, Le jour qu’elle lecrivit madame Martin 
devait être assez agitée, car Tune de ses esclaves était 
morte subitement la veille. Sa raort lui ayant paru 
suspecte, elle fit transporter le corps de sa «mossa» d) 
à rhôpital; en demandant à son médecin Albert de 
Tautopsier. Ce qu’il fit pour la somme de deux 
roupies. ‘^1 

Durant les interminables après-midi, oü elle est 
toute seule, ses esclaves faisant la sieste sur Ia vérandaíq 
à portée de sa voix, madame la Douairière sort du 
coffre qui la renferrae dans sa chambre, la longue-vue 
de son mari:«garny divoire et de velours.» Longtemps 
elle la contemple... mieux que tout autre chose, cet 
objetestpour ellelesouvenir le plus vivant du Grand Mort! 
Combien d’années durant ne Fa-t-elle pas vu balayer de 
sa lunette divoire rhorizon de cette raer des Indes ? Au 
Bengale, comme à Pondichéry, n’a-t-il pas été 1’éternel 

guetteur, sur ce bastion avancé de la France ?.. 

Et elle se rappelle les joies profondes du Gouverneur, à 
rannonce de voiles signalées; mais aussi les déceptions 
sans nombre, combien patiemment supportées, au cours 
de tant d’années! 


(1) Ainsi appelait-on, les esclaves femmes au XVIÍ' siècle, aux Indes. 

(2) Archivesde la Colonie. -“Mémoire dü médecin Albert’’-. 
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Dès que commencent les chaleurs, .cet été-là, 
madame la Douairière ne se sent.pas bien. Les archives 
de Pondichéry possèdent le Mémoire, laissé par le 
médecin Albert,,íel qu’il le tenait aujour lejour, des 
médicaments fournis à la veuve du Gouverneur. 

A cette: époque, il n'y avait pas à Pondichéry de 
boutique d’apothicaire, le médecin lui-même, .préparait 
à ses clients, les remèdes qu’il leur ordonnait, En Juin 
et Juillet, les lavements composés, ou purgatifs 
alternent avec les «poètions cordiales et stomachiques»; 
preuve que le foie de madame la Douairière était atteint. 
Elle soüffrait également dhnsomnies, puisque son 
docteur lui ordonne : «un julep somniíére, 

Se voyant plus íatiguée, elle veut faire son 
testament et le 6 Septembre, dans i’après-midi, sont 
réunis dans son petit salon, autour de la table de Iaque 
ronde, messieurs Nicolas Moisy, J. Baptiste du Laurent 
et Dorigny comme secrétaire. Elle leur dicte ses 
dernières volontés. Elle donne la liberté à ses esclaves 
et partage son bien entre ses enfants et petits-enfants, 
sans oublier les deux ordres religieux, les Capucins et 
les Jésuites, auxquels elle fait lemême don, que leur 
avait déjà fait le Gouverneur. Elle veut aussi quAne 
somme de trois cents pagodes soit employée à la 
constriiction d’un monument à son mari. 

Le 30 Octobre, la pauvre aieule est couchée, les 
reins pris. On lui met ce soir-là «un grand emplastre 
sans doute un vésicatoire. 

La fm. de fannée, est. meilleure, quant à sa santé; 
mais en Février, elle prend froid et, de chez les Albert, 
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on lui envoie:' « ua pot de tisane pectorale ». Le 
lendemain^ elle a « un lavement purgatif» et « una 
médeeine avec l^émétique....... et au moins une 

fois par semaine, pendant les tnois qui vont suivre, de 
la rhubarbe ou un lavement purgatif. 

Â la mi>Avril, ies jambes de la vieille Dame ne vont 
plus et on lui fait des fomentations avec des aromates, 
íout le long des membres inférieurs. Le 7 Novembre, 
illuiest ordonné une nouvelle gargoulette de tisane 
pectorale et on se représente madame Rose Alberí, 
raccoríe créole portugaise, íemme du docteur, préparant 
ceíte tisane, tout en sdccupant de son raénage et de sa 
fillette. La tisane achevée, elle confie la gargoulette à un 
domestique, afin de la porter chez madame la Douairière, 
suivant les indications de son mari. 

Au fur et à mesure que Ton tourne les pages de ce 
Mémoire du médecin de madame Martin, on peut 
facilement se rendre compte que sa vieille cliente va 
s’affaiblissant et que tout est fait, rnaintenaní, pour la 
remonter, La curieuse pfiarmacopée de 1’époque,, nous 
est révélée, par ces mélanges d’liuile de muscade, desprit 
de camphre et ddssence dambre, que Ton fait prendre 
àkmalade. 

Le 7 Novembre 1710, madame la Douairière a de 
nouveau fait venir chez elle, le secrétaire du Gonseil 
Supérieur de la Compagnie fíoyale, afin d’ajouter à 
son tesfcament, un eodicille, par lequel, elle révoquait 
Tarticle concernant les trois cent pagodes laissées pour 
élever un mausolée à son mari. Sa volonté présente est 
que ces trois cents pagodes .soient employées en 
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«ausmônes, a Paris, dans les paroissesou me.ssieurs ses 
gendres sont demeurant.» Elle spéciíiait de plus, vouloir 
léguer àson petit-fils dlrdaricourt, toutesksporcelaines, 
à elle apparíenant, dans sa maison à Pondichéry, de 
même que son palaiiquin et son crucifixdfivoire, garnide 
CLiivre, A monsieur de la Prévostière, un coffre vide a 
soo choix, parmi ceux qui sont dans sa chambre à 
eoucher. 

A son exécuteur testamentaire, le sieur Beauvoillier, 
en souvenir, une médaille ddr au portrait du Roy, O* 
qdelle avait remise entre le mains du R. P. Thomas, son 
confesseur. 

Au lendeniain de la Noéi, qui, pour elle, sera la 
dernière, madame Martin est prisede douleursddstomac 
et :on lui applique sur cette région : «un emplastre fait 
de gemme de mire oliban, de sagapernum thériaque, 
d’huilles de cannelle et de massis». 

Elle se plaint également de doelenrs généralisées. 
On lui frictionne les jambes et le cou ddiuile de giroíle, 
mélangée à de Tesprit de vio. üliaque jour, la même; 
potion reconfortante lui est prescrite et apportée, dans 
ia soirée, par son médecin. 

Tous les soirs, en elTet, ce dernier .sort de chez lui, 
pour visitei’ sa patiente, emportánt dans la poche de 
son pourpoint la íiole de«poêtion», tenant par la main 
sa petiíe Jeanne, ágée, maintenant, de quatre ans et 
demi et qui veut aüer. avec son père, voir madame la 


(1) Archivüs de PoiuUchéfy. 

(2) Archives de Pondichéry. «Múraoiro du médecin Albort.i 
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Douairière, la tante de son parrain. La main dans 
la main, le docteur et sa filie franchissent le seuil de 
leur deraeure, tournent le coin de la rae de la Porte de 
Goudelour qui va de la raer vers Fouest. Presque 
toujours, ils sont accostéspardesgens, venantdemander 
au médecin Albert des nouvelles de madame la 
Douairière, que tous savent alitée. La rue étant courte 
et touíe droite, de loin, ils peuvent distinguerla porte du 
jardin de madame Martin, oü, le plus souvent, à cette 
heure, stationne le palanquio de madame d’irdancourt 
et parfois aussi celui de madame de la Prévostière, qui 
se relayent auprès du lit à colonnes, oü, toutdoucement, 
s’éteint la grande Âieule. 

Avec des yeux admiratifs, la petite Jeanne Albert 
contemple ces grandes dames, si bien habillées, qui 
1‘attirent à elles et ernbrassent ses boucles noires et sa 
fme peau dorée. Avec crainte, un peu, elle dorme un 
baiser à la vieille dame, auprès de laquelle tous 
s’empressent et à qui son Père parle si respectueusemeiit. 
Sans doute, se souviendra-t-elle, plus tard, de ces visites 
à madame la Douairière, alors que quasi-Reine, en un 
palanquin soraptueux, entourée de pions à ses couleurs, 
elle passera devant la petite maison si modeste dela 
rue de la Porte de Goudelour, se rendant à FEglise 
d’Ariancoupom, pour y faire ses dévotions. d) 


(1) Bien mieux encore: aprôs !a uiurl de madame Marlin, le cbirürgieii 
Albert, ,36 rendit acquéreur de rimmciible oii ellemourut, pour la sornine de 
quátre cent.süixante-cinq pagodes. (Archives de Pondicliéry), J| la loua 
jusqubiii mariage de sa filie Jeanne avec monsieiir Vincent et la donna en 
cadeau aux jeunes maríés, qui riiabitèrent plusieurs années, II y avalt fuit 
sonstiHiire iiiic chamkre, à rétage.^ 
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Le 4 Janvier, la Douairière a la joíe d’apprendre 
fheureuse délívrance de sa petite*fille. En effet, madame 
d'Ardancourt donnait le jour à une petite Louisé- 
Catherine, d) dont le parrain íüt son onde Louis Boyvin 
d^Ardancourt, récemment arrivé de Paris, et la marraine, 
1’amie de madame d’Ardancourí, la jeune madame du 
Livier. 

Sans doute apporta-t-on à Faieule la petite Louise- 
Catherine, afin quil lui fut donné de bénir cette petite- 
fille de sa filie. 

Dès le 2 Février, on sAperçoit que la íin approche. 
Elle reçoit les sacrements et fait paraitre une entière 
résignation à la volonté de Dieu, Le 3, à onze heures 
du soir, elle s’éteignit doucement, entourée de ses 
petits-eníants. Le 4 au matin, le glas tintant à 
FEglise du Fort apprenait à tous que le bonne Aieule 
les avait, elle aussi, quittés. 

Dans Faprès-midi du même jour, pendant que le 
Canon tonne, une escorte de cinquante soldats, 
commandée par deux caporaux et deux sergents, 
accompagne le cercueil dans la chapelle du Fort, 
tendue de noir. De noir aussi est drapé le catafalque, 
oü repose la bière, sur laquelle se détachent les armoiríes 
du Chevalier : « D’azur à trois besans d’or». 

Des cierges à profusion et des íleiirs disení les 
regrets de tous pour Celle qui dort là son dernier 
sommeil et qui en íüt digne, parrni les plus dignes ! ■ 


(1) Archives de PoDclichúry. 
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Et quand, après Fabsoute, le cercueib doncement, fut 
áéposé dans la tombe ouverte, parallèlement à celle du 
Ooüverneur, cliacun pensa que cette longue douleur de 
la separation avait pris fin, qu’ils étaient heureux et que 
rien ne pouvait plus séparer, ceiix que Dieu 
indissolublenaent cette íbis, unissait, daus la mort. 


, : Les années passent sur la petiíe ville fraiiçaise de 

la Mer des Indes-Madame D’Ardancourt, devenue 

veuve, et aussi madame de la Prévostière (b repartirent 
en FmuGe, avec les enfants d^Ardancourí. 

Peu à peu, les mains pieuses qui s’étaiení occupées 
des deux vieux tombeaux disparurent, sauf, peut-êíre, 
celles des pères Capucins.... 

Que ndnt-elles pas entendu les tombes, en les 
cinquante années qui suivirent.... alors que les 
raffales de mitraille anglaise déferlaient sur la ville, (b 
,.. .. . ou, lorsque la cloclie de TEglise du Fort, (3) 
touiours la Marie“F)'ançoise, soiinait les Te-Deum des 
vicíoires! 

(T) Monsieur cl’Ardancoiirtmoni'nten 1718, nomméparleRoy, Gouverneur 
de Pondichéry, H était mort quand sa nòmination olficielle parvint aux Indes. 
Monsieur de la Prévostière fut alors GouverneurjHsqu’en 1721, dàle à Iaquelle 
il monrut également. ; Archives de Pondichéry), 

(2) Au siège de Pondichéry en 1748. 

‘ (8) 1’Egliée du Fort du temps de F. Martin avaitété détruite en 1720et 
reconsíruite, toujnurs à 1’interieur de la Forteresse, un peu plus au sud. Les 
tombes de Mme et de M. Martin durent être, sans aucun doute, transportées dans 
la nouvclle Eglise, grâce aux soins do Mme d’Ardancourt et de Mme de la 
Prévostière. 
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Souvent Dupleix, à Fapogée de sa puissance; véíu de 
velours et de dentelles, entouré de sa OoUr de 
gentilsbiommes, a-t-il laissé errer, pendant les ofiiees, son 
regard suf ees deux sépulcres, recueillant, peut-être, 
un peu de Fimmense enseignement qu’ils représentent'. 
Peiit-être aussi, la petite créole, Jeanne Albert, devenue 
labelle Marquise Dupleix effleura-t-elle, deses paniers 
de brocart, rhumble maçonnerie des deux monuments. 

.Soudain, un soir, . . . un soir de sombre 

apothéose, tout semble en feu. Les Anglais vainqueurs 
ont violé la ville de François Martin, lui faisant ainsi, 
payer les boulets de du Quesne et ceux de La 

Bourdonnais .Les uns après les autres, 

itís bastions s’écroulent . . , TEglise de la Forteresse 
n’est pas épargnée. La ville entière est évacuée ..... 
seuls les deux grands Morts sont encore là, comme 
pour la défendre encore; et, quand, sous Mort de la 
poudre, les murailles de la chapelle sAcroulent, alors, 
ohl prodige, la terre en s’ouvrant engloutit les tombes. 

Linde jalouse sembla vouloir garder ainsi, à jamais, 
au plus profond d’elle-même, les cendres des deux 
vieillards qui en avaient fait leur seconde Patrie! 


O Mystère des desíinées 1 

La parisienne Marie Martin quitta, à près de 
cinquante ans. les bords de la Seine, pour venií 
dormir éternellement dans cette terre de Finde, auprès 
du premier Goiiverneur de Pondichéry. 
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La créôle Jeanae Dupleix, née sur cetíe côte de la 
mer des Indes, s’éloigna, à peu près au même âge, de son 
éblouissánte patrie, pour s’en aller mourir à Paris, ou 
elle repose, aux côtés du plus célèbre des Gouverneurs 
de Pondichéry. 

La grande Bourgeoise comrae la belle Marquise 
avaient su, Tune et Tautre, sacrifier noblement leurs 
gouts à leur amour. 


FIN. 


NOTES JUSTIFICATIVES, 



Madame François Martin ! 

Une douce figure de petite bourgeoise qui sut devenir 
si parfaitement une grande darae, les vingt-cinq dernières 
aunées de sa vie. Mais elle était, jusqu^ici, fort peu et íort 
mal connue, 

Deux auteurs, au XVIIèiiie siècle, la nomuient dans 
leurs Mémoires: Ghalles et Luillier. 

Le premier en 1690, le aecond en 1702, débarquèrént à 
Pondichéry et vécurent quelques semaines de la vie de 
Madarae Martin. Ils furent reçus à sa table, pureut 
s’éntretenir longueraent avec elle, en prenant le tlié; chaquè 
après-midi. 

Luillier dit textuellement: 0) «Pendant tout le temps 
ãe mon séjour ( d Pondiãénj), je ne manguais pint 
u faire ma conr à madame la Goiwernantedguoiqtdelle 
füt d’im â§e nn peu avamé, je me faisais un vrcii 
plaisir de'jouir ãe sa eonvemUon- dès le maiin 
après la messe-, faliais prendre le café et le sòir 
après la méridiane, je ne manguais pas d’y aller 
prendre le thé; il y avaü toujours chez elle honné 
compagnie et on passaü le temps fort agréablementj 

Douze ans auparavant, Glialles, venu à bord de 
l’Eseadre du Quesne, avait, lai aiissi, écrit ses souvenirs 
sur soo passage à Pondichéry. 

( 1 ) “ Voyage du sieur Luillier aux Grande Ilides ”( 1702 ). 
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(^) Parlant de maclarae Martin, il dit: « EUe soutient fort 
hien son ranp). et un peu plus loin; a Elk a heaucQup 
despnt. i Mais Ghalles consigna de plus dans son Journal 
toute une série d’histoires qui conraient, en celte année 
4690, parmi les officiers et les marchands de la Compagnie, 
conceriiant raadame et raonsieur Martin, fíistoires qu’on se 
racontait à 1’oreille et qui reposaient, comme tous les 
racoDtars, sur une parcelle de vérité, il est vrai, avec, tout 
autour mille inventions brodées. Voici ce qu’un officier du 
Fort, monsieur Paul de Ia Héronne raconta â Ghalles 
concernant madame et raonsieur Martin: 

-í Monsieur Martm est parisien, füs ã’un gros 
Murchand épicier de la liulle. Son père puissãwment 
riche lui a donné une très bonne éducation dans la 
marcJmndise et voulait en faire un marchand, mais 
la mort subite, do7it il fut prévenu, ne lui laissa pas 
k temps de faire aucun testament; ni de lui faire 
aucun bien et son frère de père, seul enfant Ugitime 
de 1’épicier ayant, même du vivant de leur père 
commun acheté une charge de Trésorier de Vordinaire 

des guerres, k mit à la porte . La mort de 

son père lui ôta toute espérance d'être établi et on 
ne lui laissa pour tout héritage que le nom de Martin 

qm lui appartenait . U fut réduit à se mettre 

garçon de boutique, clm un autre épicier, il y était 
encore ágê de vingt-huit à vingt-neuf ans, lorsquHl 
sa maria, douze ans après la mort de son père U 

ütait amoumché de la fille d’une maitresse haranoère 
autrement dit marchanãe de poisson, qui s’était amouraché 
■ ■ ' ' ‘ il Upousa et sa mère à elle, le 
manage fait ne voulut plus entendre parler ni de 
sa filie, ni de son gendre, les mit tous les deux à 


(1) Ghalles: " Journal d’un voyage fait aux Indes üi'ientales'^7Í6^ 


la porte .... Monsieur Martin vint aux Indes, 
ãepuis il a plusieurs fois demande à niessieurs de la 
Compagnie un successeur et son rappel; mais lui étant 
irop nécessaire, il n’avait pu obtenir ni l’un ni 1’autre. 
11 avaii honte de découvrir sa namance ei son mariage, 
mais enfin l’amour qu’il consemiit et qu’ü conserve 
encore pour son épouse et la tendresse d’un hon père 
pour ses enfanls l’ont forcé d’en venir à cet êclaireissement, 

II espéraü revenir dans sa patrie et dans le sein 
de sa famille jouir du fruit de ses travaux dans les 
Indes, mais voyant que c était une chose impossible, ^ 
il a lui-même écrit son hisloire à la Compagnie et 
demandó l’alternativo, ou de lui permettre de retourner 
en Europe, ou de lui envoyer sa femme et ses enfants. 

Qu’on donne à celte ãémarche tel nom qu'on voudra, 
pour moi je lui donne celui d’aciion vrairmnt héroique 
et vraiment chrétienne, La Compagnie a préféré le 
dernier parti au premier, mais ce n’a pas été sans 
peine qu'elle a réussi 11 y avait vingt-deux ans el 
plus qu’ü était parti sans dke adieu à sa femme ei 
sans lui dire oú il allaü, en un mot qu’il l’avait 
abandonnée et depuis ce temps, ils n’avaieni cu aueune 
nouvelle hm de 1’autre. II ne savaü si elle était 
morte ou vive, il ne pouvaü mème indiquer aueune 
marque qui put la faire reconnaüre, que la rue et 
la maison oü elk demeurait à son départ; mais dans 
un si long espace de temps la maison avait cJiangé 
de propriétaire et de tant dilférents locataires qu’on 
n’avaü d’elle aueune idée; toutes les traces étaient 
perdues. Ceux même qu’une grosse récompense aUachait 
à ceüe perquisition étaient rebutés de six semaines 
quHls U uvaient inutilement omployées et étaient prêts 
d rmnQcr à lentreprm, lorsque k ml hmrd kuf- 











fit tmiver dans un momenl [ce (ju’ils cherchaicnt, 
mutikmunt deimh loyigtemps.. 

Eti passant duns une rue proche de la Halle, 
ils entendirent appeler madame Martin, lls se retour- 
nèrení et uirent que cette madame Martin qidon appelail, 
avaü un inventam ãevant elle, dans kquel elle portaü 
des carpes et des anguUles, comme ces petites revendeuses 
de poissons qui courent Paris. Les instructions qii’on 
leur avait donHóes ne leiir laissaient point douter que 
ce ne fut elle. Ils lui laissèrent faire son marché 
mec la marchande qui 1'avait appelée et achetèrent 
tout ce qu'elle avait, à condition de hipporbr dans 
wi cabaret tout proche. lls ilavaient pas jugê à 
propos de lui rien ãire en pleine rue ; mais úms le 
cabaret, ou elle les avait suivis, lui ayant demandé 
le nom de son mari, oü il était et ce qu’il famit\ et 
elle ne leur répondant que les larmes aux yeiix et 
par U les. eonvainquant quHls ne se trompaient pas, 
elle apprit enfin avec une joie inexprimable la fortune 
de son mari et ce qiiil était et la tendresse qu’il 

lui avait conservée. 

Gelui des deux qui avait. une leltre pour elle, 

qui 7i’éíaü point cachetée la. tira de sa basque comme 
un papier indijfórent et en cachant ladressc, mais. 
à pem vihlle lemaractère qublle sauta dessus. un. 
crimp- tVoilà sonécrüureu - et fut ayréablement surpnse, 
de vpir que cétaü à elle-mêmc que la lettroy était. écrite. 

lant de témoins etaient croyables, Ils la prièrent 
âleumjer chercher ses enfants. Áutres. pleurs; elle dif 
quih. étaient mprísp que sa jille íravaillait à nettoyer 
de la morue et a aller chercher de. leau pour la 

faire ãessaler , , , , , , , . . J’ai vu la. mêre, 

{ ajoute (^halles) qui est á Pondichérp avec monmw: 
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Martin, femme ãbiwiron cinqnan.le ans, qui a des 
restes d'une fort belle personne et qui ne ressent en 
rien la crasse et la crapide de la Halle oú elk a 
si longtmps roulé . , , . Aíijourdliui elle SQiitienf 
fort bien son rang, elk a beaucoup dbsprü et ne 
parle nullement le jargon de la Halle.^ 

Nous avons donné le passage de Ghalles, pour 
aiosi dire in-extenso, alin que le lecteur s'en fasse une 
idée et aassi parce que tous les auteurs qui orit jusqu'id 
parlé ()e madame et de monsieur Martin out ci.té Ghalje» 
plus ou moins. 

Ces auteurs sont: En i904, monsieur Sottas 
qui reproduit absolument Ghailes, 

En 1908, monsieur Paul Kaeppelin Ce dernier a, 
le premier, compulsé, à la Bibliolhèque Nationale, les 
énormes liasses raanuscrites du vieux Gouverneur de 
Pondichéry. Í1 a pu se faire une appréciation personrielle 
des faits et des personnes de 1’époque et il écarte les dires 
de Ghalles, comme trop romanesgues, donc inexacts. 

En 1919, Monsieur Singaravélou (3J archiviste à la 
Bibliothèque de Pondichéryj présentant de nouvelles arctiiVes 
qu’ii venait d’y découvrir, ayant traít à la succession de 
madame et monsieur François Martin et parlant de leur 
jeuuesse, cite Ghalles qu’il a lu, alors qu’il ignore, les 
manuscrits de la Natiouale. 


En 1931, monsieur Froidevaux G) se méfie du récit 
de Ghalles et dit:- aQuHl est trop romamsque pour 
pouvoir être accepté sans réserveiD-^ •' 



(1) Sottas: Histoire de hi Compagnie Royale .des Indes Orientales (Í904’)' 

(2) faul Kaepelin: La Compagnie des Indes Orientales et F, Martin (1908) 
fôj Singaravélou; «Revue historique de linde française 2e et 3e rol. {1919),»' 

(4) Froidevaux: «Préface de Tédition des méraoireB Íe,lL Majiqn» ’ 
parAMartineau(19i)l), 
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En 1934, Monsieur Edmond Gaudard (9 parlant 
de Madame François Martin ne veut retenir du rícit 
de Challes que ce áélúldju^elle soutenait fortbien 
sonrangj— 

Au raoment oü nous donnous ce travail à Timpression 
parait un ouvrage de Madame M. Labernadie (2), Madame 
Labernadie écrit qu’en Tabsence de son raari madame 
Martin avait contiiiué son pénible raétier.—«/l fcmt lire 
dans Challes {ajoute-t-elle) la recherche de madame Martin 
par les Dírecteurs de la Compagnie. Idenlifiée, équipêe, 
elk embarqua avecla seconãe de sas filies j- L’ouvrage de 
Madame Labernadie présente trop de vaieur par 
beaucoup de coités pour que l’on puisse lui tenir rigueur de 
sa coraplète adbésíon aux idées de Challes. Son sujet 
embrassait une si longue période, qu’il lui était difficile de 
se pencher très longtemps sur la personnalité de madame 
Frauçois Martin qui, en somme, a’ètait pour elle, qu’uae 
toute petite partie d’un très vaste ensemble. 

Nous qui nous sommes, pendant de longs mois, occupée 
uniquement de cette vie, chercbant à en reconstituer 
chaque dètail, autant qu’il était possible, nous disoos, 
cerlainede ue pouvoir ètre déraentie; Le récit de Challes 
est faux, tout au moins en beaucoup de ses points. 

11 était permis de croire et de citer Challes in extenso 
AVANT *1931; c’est à dire AVANT ia publication des 
Mémoiresde Fr. Martin par Monsieur Martineau, 
proteur au Collège de France, parce qu’oii ne connaissait 
AVANT cette date, presque rien du preraier Gouverneur de 
Poüdiehéry et de sa femme; mais APRES1931 la chose 
devieot, semble-t-il, impossible. 



(1) Edmond, Gatidard:~préface dc «Créole et Grande Dame:»-( Johmna 


BílHiil raarquUe Dupleix.) 

,(S) M. Lat)9rn?dÍ9^~ «Le viett.x Pondidiéry lí7í)-1813;) - (1936], 
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II est exact que madame Martin s’appelait bien 
Marie Cuperly et qu’elle fut ddrigine modeste. 11 est exact, 
également, qu’elle resta vingt ans (9 séparée de son marb 

Mais, il est faux, comme Ta relevé Monsieur 
H. Froidevaux que Martin fut íils illégitime. II était, 
comme on Ta vu, fils naturel, ce qui perrait plus tard à 
son père de le reconnaitre et lui donner son nom. 


D’après Challes, encore, madame. Martin, au 
raoment oú elle est enfin trouvée et !orsqu’on lui parle de ses 
enfants, se met à pleurer en disant: «p’d pari une fille, les 
autres sont mortes» .... Elles ne pouvait avoir dit semblabie 
chose, puisqiFelle n’avait perdu aucun enfant et que ses deui 
filies Marguerite et Agnés étaient fort bien mariées 
aux sieurs Loriau et Desprez, tous deux raarcbands et 
bourgeois de Paris. Sa filie Agnés, madame Desprez 
avait comme Ton sait, deux enfants: Michel et Agnés. 
Ces faits sont positifs (9 et le siniple bon sens peut apprécier, 

II y a également d’autres irapossibilités à ce que le fameux 

récit soit véridique.imposibilités d’ordre, psycho- 

logiques. 


Lorsque feuillet après feuillet, on a tourné les Mémoíres 
de François Martin c-t qu’on a parcouru sa correspondance 
.... peu à peii 00 sent s’évader de fenserable une haute 
et pure figure, celle d’un homme de Plutarque! Jamais 
cet homme n’a pu pendant vingt ans abandomier une femme 
et des enfants .. . . à plus forte raison qiiand cette femme 
porte son nom, qu’il s’en sait tendreraent aimé et qu’il Taime! 

C’est de cette calomnie, que nous voulons, à tout jamais, 
laver la métnoire du vienx Chevalier, du grand Gouverneur! 


(1) Et non vingt-deux, comme l’écrit Challes. 

(2) Yoir la Procuration faite en 1700 ,par E. Martin, 
MoulTle de la Thuilerie. (Arcliives de Pondichéry). 


au proíit d« sieur 
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François Martin était trop propre, trop bien de toutes façons 
pour commettre une infamie.... et une infamie que le 
plus grand des misérables hésiterait sans doute à accomplir! 
.... Alors qu’il aurait vécu, lui, dans J’aisance, il aurait 
laissé sa femnae et ses enfants, pendant vingt ans, dans la 
plus abjecte misèré! 

Bien mieux encore , . , . François Martin était 
profondément religieux et on sait ce qu’était cette religiosité 
du Grand Siècle, confinant, par taiit de côtés à la bigoterie la 
plus étroiíe, Par la peur de Tenfer et la crainte de danonèr 
SOD âtwe, n'aurait-il pas été le grand coaur qu’it fút, qu’il se 
serait raoiitré humain. 

Certes, dans ses Mémoires, qui sont surtout des notes 
écrites pour ses Directeurs de Paris, ii est extrêmement 
avare de détails sur lui personnelleinent et sur sa famille, 
mais, çhaque fois qull parle de sa fernme, on sent Fémotionj 
la tendresse, le respeet de la décision qu’elle pouvait prendre. 

Voici les différenls passages de ses Mémoires oü il est 
fait raention de madame Martin: 

Parlant de son arrivée, qu’il espère prochaine P) .,.. 
«Ma fernme et mâ ãeuxième fille, Marie, étaient emharquées 
mr ce bátiment ...... cette nouvelle me donna bien ãe 

la jOie d’une pãrt par 1’espérance de revoir enfín une partie 
de ma famille, je fus dans unecruelk inquiétude âu retâPdje- 
ment des vâisseaux dans fapprêhension qa'il ne fút arrivé 
qúelque acddent. . . . .» 

Et lorsqu’ils furent réunis: (2) dl n'est pas aisé de 
rapporter la joie el la ^atisfaction que je góútai de rniêtre 
rejoint à me partie de ma famille après une si longiie 
absencej 

■ 1) Mémoires dc F. Martin. Tdmé II— page 

2) Mémoires de F. Martin, Toniá II — pàge 419. 
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...... Les années passent, madame Martin 3’est 

réfugiée avec d’autres femmes à San-Thomé, Pondichéry 
vient d’être pris par les Hollandais, François Martin est 
fait prisonnier et par là le sort des époux Martin est 
incertain el précaire. François Martin note dans ses 
Mémoires: d) de lui (à sa fernme) avais écritetjelui 
avais ãonné le choix de venir ou de rester à San-Thomé 
pour passer dans la moiisson en Bengale. Sa tendresse 
pour moi fut plus forte que loules les consiãêraiions qiielle 
devait avoir en vue, qui la devaient ce semble, porter à 
demeurer ». 

Entin, partis à Batavia, ils en reviennent pour aller 
auprès de leurs enfants au Bengale. La tempête fait rage, 
madame Martin est excessivement raaiade, mais les ordres 
du Gouverneur Hollandais sont formeis; ils ne peuvent 
descendre dans aucun port, raalgré qu’ils y restent parfois 
des seraaines, à Tancre. François Martin voyant sa fernme si 
fatiguée veut implorer, pour elle, lapermission de mettre pied 
à terre :iVií _ Mais elle ne voulut pas qdon en parlaU 

N’y-a-t-il pas également impossibilité que madame 
Martin, huit raois après avoir vendu du poisson à la criée 
dans les rues, débarque à Surate et à Pondichéry, en fernme 
de qualité, que soo inari ne craint pas de faire voyager avec 
son ami et collògue Pilavoine? Ghalles lui-méme, ne peut 
s’empècher de faire remarquer:« Qu‘elle a beaucoup d’espnt, 
soutient fort bien son ranq et ne parle nullement lejargon de 
la Baile. »ainsi qu’il serait logique si rhistoire qu'on vient de 

lui conter était vraie.malheureusement, tel qu’il est, 

ce racontar a trop de piquant, est trop amusant, et i) ne peut 
s’empêcher de se laisser aller à le transcrire, brodant, peut- 
être encore, sur ce qu’il a enlendu. 
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